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Z*e Théâtre reprefente un Hameau avec un 
fond de Payfage. 

Ç jjk n II I ' 



SCENE PREMIERE^ 

• BASTIENNE feule. 
ÂI&. J'ai perdu mon ânt,' 
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'ypiis' poifit dormi. Je n Vivons pus qu'à demi* 




J'oins pÉrdu mon a - mî', J*en ons Tcœur tout 
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tran - fi* Je m*meufs de fou - ci. 
Air. Lucas , tu fen vas. 
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Héh»} Tu t'-en va^! Tu quittes ta ma! . 
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troffél j^en mourrai -Baffién; Hélas t Tu t'en 



fz 



^ 



ss?^ 



ilŒi 




' vas! Baftienj ça n'fe fait pas. Ta foi 
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Eft' ' à rapit J^aviens ta pro - meffe p 
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Pour rien, jMon BaftieB ^ Maugré ça m'dè < 
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hifle. Hëlas, &c. Je l'apçelle à toute hçu» 
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re ; Quand j'y penfons , je. pleure ,, Et 
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fy penfons toujours* Pour eyne- plus jo 
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lie , Le per-fi-de m'ou * bliej A 
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dieu mes a-^moUrs, Hélas, &c. 
Air. Dans ma Çabanm objcure^ 
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Ions j*étoîs; Bien a - près IToir en - cgre , 
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Dans vos vd - Ions j'ref - toîs. Le travail 
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& la peine. Tout ça n'mé fai-foit rien: 
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Hélas ! c -eft que Baf - tienne Etoît si - 
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vec Baf- tien. 

Drès qtie le jour fe lève. 
Je voudrois qu'il fût foir ; 
Et drès que Tjour s'achève ," 
Au matin j'voudroîs m'voir. 
D'où vient ç'que tout m'chagreîfle , 
Et que j'nons cœur à rien ? 
Hélas ! c'eft que Baftienne 
N'voit plus fon cher Baftien. 

Le chang'ment de ç'volage 
Devroit bien m'dégager ; 
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Maïs j'n'en ons pas rcourage , 

Et je n'fçais qu* m'afBiger : - 

D'un ingrat , quand on sVenge , 

Ceft fe dédommager : 

Mais hélas ! Baftien change y , 

£t je n'faufois changer. 
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SCENE I I. 
BASTIENNE, COLAS. 

COLAS defcend (Tune colline en chantant & 
s' accompagnant de fa eornemufe^ 
ÀiR. Faut pas étf gran4 fprcier pour çk. 
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Quand un tendron yiant dans ces lieux jCon- 
Tout 'mon grimoire eft dans fe& yeux> J'y 
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fulter ma fcîea - ce ; J'd'vinQns tom nette- 
lifons ce qu'eU' penfc. . 
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grand (brcier pour ça, la, la, Ofa, oh, ah, ah. 
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ah, ah! N'faut pas Çtr' grand forcier pour 
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ça, la, la. 

Même air. 
Life à Piarroc s'en va djnandant 
Pourquoi qu'aile foupîrc ? 
Le gros benêt en la regardant , 
Hic & n'faic que li dire. 
JTioftruifîs dans un inftanc. 
D un air concenc , 
Air me r'mercia., la , la, 
.Oh , oh ! ah , ah , ah ,^ah ! 
N'faut pas êtr' grand forcier pour ça , la , la. 

BASTIENNE. 
Air. Ah ! mon mal ne vient que d^aimer. 
Colas , voulais-vous me farvir ? 

COLAS. 
Oui-dà , ma Reîne , avec plaifir. 
Voyons ; qu*exigeais*vous de moi ? 

BASTIENNE. 
Au chagrin qui m'polTede, 
( En lui faifant une grande révérence,] 
ConàmTorcier , vous pouvais , je croi , 
Apporter qiieuqu' remède. 



DE BASTIEN & BASTIBNNE. 9 

COLAS. 
Air. La bonne (aventure, &^. 
Vous vous adreflais au mieux ^ 

Je vous en affure : 
J'ojis des fecrecs marveilleux 
Four apprendre à deux beaux yeux 
La bonne aventure, 

Ogué, 
La bonne aventure. 
6ASTIENNE. 
Air. m. le Prévôt des Marchands. 
Monfieur Colas , j'n'ons point d'argent , 
Mais d'ces blouques j'vous frons préfent : 
Air font d'or fin. 

COLAS. 
Non , non , ma fille. 
BASTIENNE. 
Quoi ! vous voulais me refufer? 
COLAS. 
Mon Enfant y quand on eft gentille » 
Je tiens quitte pour un baifer. 

{Il veutVembraffer.) 
BASTIENNE. 
Air. Hélas ! Maman , c*eft bien dommt^e. 
Non , non , Colas , n'en faites rien : 
Tout mes bai fers font à Baftien , 
Et je les gard' pour not' mariage : 
Mais fouffirais que j'vous confultions ; 
Dites ; faut-il que je mourrions ? 
COLAS. . 
Mourir fi jeune , ah ! qu'eu dommage ! 
. BASTIENNE. 
Air. De tous les Capucins du monde. 
On dit par-tout qu'il m'a quittée. 
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COLAS. 

RalTarab yoc' ame agitée. 

; BASTIENNE. 
Se pourroic-il ? aK ! queu bonheur f.. 
Eft-ç* qu'i' m'treuveroit encor belle f 

COLAS. 
Il vous aime de tout fon cœur* 
BASTIENNE. 
Et pourtant il eft infidèle. 

COLAS* 
AiR:. Pourvu que Ceilm , voye^-yous f 
Vot' Baftîèn n'eft qu'un peu coquet ; 
N'en ayaîs point d'ombrage. 
Ma chère Enfant , qu'eft qu'ça vous fait f 
Votre biauté l'engage 

BA'STIENNE. 
Mais s'il doit être mon Époux , 
Dam', je n'veux point d' partagc^^ 
Voyais-vous ? 
COLAS. 
Ce cher Amant n'eft point un parjurer 
Mais il aim' la parure. 
BASTIENNE. 
Air. Ce ruiffiau qui dans la plainte 
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tant d'aile - greflê, Qu'ai -le paf - foit dans 
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mon cœur. Pourquoi re - çoit - il ce 
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gage D'eune autre a-mante au - jour - 
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dTiui? Avions -je dans le Vil-lage Queuq'chos, 
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qui ne fût à lui? Mes troupiaux &mon 
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loit } Faut - il qu'cune aititre J'en - ga-ge. 
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Après tout ce que j'ai fait? 
Même Mr. 
Four qu'il eût tout l'avantage 
A la Fête Du Hamiau , 
De ribans à tout étage 
J^ons embelli fon chapiau ; 
D'eune gentille rofette 
J ons orné fon flageolet : 
Ç' n'eft pas que je la regrette : 
malgré moi l'ingrat me plaie ; 
Mats pour parer ce volage 
J'ons défait mon biau corfet. 
Faut il qu'une autre Tengage , ? i . 
Après tout ce que j'ai fjyc? i 
COLAS. 
AiRf Piarrct fe plaint que fa Femme^ 
La Dame de ce village 
L'oblige bian autrement , 
Four attirer fon hommage , 
Air paye aflez richement 

Sa complaifance. 
JVlanque-t-*on jamais d'Amant , 
Quand on finance f 
BASTIENNE. 
Air, a notre bonheur V Amour préjiie\ 
Ci jVouiions être un taiitet coqxiette. 
Et prêter l'oreille aux favoris , 
Que je ferions aifément emplette 
Des plus galants Monfieux de Paris ! 
Mais Baftieneil IToul qui peut nous pUirCi 
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Et j'ons fans myfterc , 

Toujours répondu : 
Laiflfess-notts , MeiTieùx , je fomm* trop fage ^ 

Sachez qu'au Village 

J'ons de la vartu. 
Même air. 
Au déclin du jour , près xl'un boccage p 
•Un jeune Moofieu des plus gémis 
Vpulpic dans un, briUan; équipage 
Nous mener , ç' dit-il , jufqu'à Paris : 
Il vouloir m'donner ribants , dentelles ; 

Mais toujours fidelle ^ 

J'y avons répondu : 
Laiffcfz-'Dous ^ Monfieu , je foimii* trop fage ^ 

Sachez qu'au Village 

J'ons de la vartu. 

Même air. 
Erv honneut , je vous trouvons charmante j, 
Me dit un jour un petit Collet , 
Venez , vous ferez: ma Gouvernante , 
Cheux njoi vous vous plairez tout-à-fait. 
Tdiis CCS bîaux difcours n'étiont qu'finefle ; 

J'ons connu radreffe. 

Et j'ons répondu : 
Lâiflez-nous ^'Monfieu^ je fomm' trop fage ^ 

Sachez qu'au Village 

J'ons de la vartu, 

COLAS. 
Air. Buveur fdeU. 




De ce vo - Lige Colas lé-poud* Je veusç 
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qu'il fe ren-ga-ge; Mais prenez un au-tre 
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di-ne : Car c'eft en ba-di-nant, £n fo - là •« 
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trant. Qu'on rend Tamant confiant , Qu'on 
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rend TA - manc confiant. 
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Quand je le vois. Je pards la vok...Maie 
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je fgaid,fi mes manches Sont blanches^ Si m^ 
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cole-rette Efi bien fuite ^ Si J'ai iaoé &tt Mob 
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corfety SI mon jupon Fait bien le tond ^ Et fi 
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ines fil - biots Sont biau3C 

COLAS. 

Air. Javette , enfin V9us grandiffij^ 
Tout ramener on inconftant ^ 
Il faut paroître un p«u coquette , 
Et fairVfcnablant de fuir VAmant 
Que d'bonne ànûquié l'pn fouhaîce ;. 
•Car c'cft aînfi ; car c'eft conuu' ça^ 

( La leçon eft utile p ) 
^ue fiant , Ion la , farla rira » 

' Les Dames de la Ville. 
3ASTIENNE. 
Air. Des Corfairti^ 
Je fis contente : 
La lejon m' fàrvlra* 
COLAS. 
S^ raîs-vous reconnoiflante ; 
BASTIENNE en lui faifant une r^yérencei 
Autant qu'il vous plaira. 
C O LAS À fart. 
Ah ! Qtt^elle eft innocente ! 
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[àBaftienne) R'pernais vot* belle himewr ; 
Ma pauv' petite ^ 
Vous en siraîs quitte 
Four la peur. 

BASTIENNE- . 
Adieu y Moofiëur. 
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C O L A S /eu/. 

Air. De France Cr de Navarre. 

_ Ar ma foi , ce couple d'Amants 

Paroît une mârveille ; 
On ne fauroît trouver qu'aux champs 

Innocence pareille* 
L'efprit en tout autre pays 

Brille dès la lifiere ; 
Fillette à cet âge à Paris , 

En revend à' la mère. 
Air. Je vous appèrçus Vautre jour. 
Mais j*apperçois venir ici* 

Notre Amant débonnaire : ^ 
Et v'ià pourtant V mignon joli'. 

Qu'aux Meffieurs on préfère ! 
Ferluquets , fi fiars , fi pimpants , 

Cette leçon eft bonne ; 
CheuX vos beir on voit des manants , 

Quand pour vous gnia perfoane. 

SCENE ir • 
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SCENE IF. 

BASTIEN, COLAS. 

B A s T I E N. 

Air. Si le Rd m'avfit donné. 
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rM*avoîrînftruît de mon bian. 
Je VOUS remarcie. 
Non, fans Baftienne, il n'eft rîan 

De biau dans la vie : 
Tout cet or qu'on me promet/ 
y vous l'envoyé aii barniquet ; 
J'aime mieux ma Mie , 
O gué ! 
J*âime nûeux ma Mîe. 
COL AS. 

Air. Adieu , faniers, vendanges font faites. 

Las d'aller conter des fleurettes , 
Vous vous rendais à mes avis ; 
Trop tard vous les avais fuivîs , 
Adieu ^ paqîers , Vendanges font faites 
BASTIEN. 

Air. Je n' lui, je n lui donne pas. 

Comment donc ! on a vendagé ? 
Que voulais- vous me dire f 

B 
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COLAS. 

Que Ton* te donne ton congé. 
. B A S T I E N. 
Allais , vous voulez rire. 
Pour m-ôrer fbn p'tit cœur , hélas î 

Ma Baftienne eft trop tendre ; 
A d*autr* ail' ne V donnera pas. 

COLAS. 
Mais fe laiffera prendre. 
B ASTI EN. 

Air. AtahUfje fuis Grégoire^ 6* Thircisfur 
le g^ion. 

Bon! bon! vous tri' contais eun* Fable ; 
Si Baftiçtine aime , cVft moi ; 
Pour mè faire un tour femblable. 
Air eft de trop bonne foi. 
Quand je Ja trouvons gentille ,. 
A m* trouve auflî biau garçon. 
Et Baftienne n'eft pas fille 
.A dire un oui pour un non. 

Même air. 

Si j'allons dans la Prairie,' 
Air me guett* venir de loin ; 
Pour me fair' queuqu* tricherie: 
Air fe glifs' darrieP él foin ; 
Air me jette de la tarre; 
.Et queuq' aat' fois auflî , dà , 
AU' me pouflfe dans la marre 
Ce font des preuves que ; ^« 
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Mémt aivt 

1A% , et jour qa'à la maîa chaiidé ^ 
Oq iouoit fut le gazon ^ 
JVIoi qui ne lis {)as uii Glatide » 
Je m'y boucis fans façon j 
Air toujours folie & maleine ^ 
Pour me divarcir un brio i 
- Courue toc prendre eune épeiûft^^ 
£t m'en tapit dans la malué 
;COLAS* 

Ai&. Oh, 0h, oh^chi 

Mdû ami , ta MaîtrelTe ^ 
A fait un autre Amant ; 
Jl eft plein d' gentilleâe ^ 
Il eft poli , charmant* 

BASTIÉK. 
Oh, oh! ah, ah! 
£t d'où vient donc ? Comment cela îi 

Air. ÉUS'Vous de ùentiîtif, 

Maïs d'oîi favei-vôus cécîf. 

COLAS. 
De mon art: 

B A S T I E N. 

De votre art ! 

COLAS- 
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£n ;'cas4à jo d'vons votls Croire, 
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GO LAS. 

Vramenti mpn Çpmpçr^^^vqire, 
V^ment/mon CçTppqrç , ôùi. 

. bastïein: . 



Air. y là ç'que i:'ejl qa'd'àller au boii. 

Ah ! jarnigué ! Qu' j'à voos d' guignôn ! ' 

\ COLAS. 

Vlà ç' que c'aflcja' d'êt* fciî^a garçon. 
On veut avoir tout a foi foft'. 
Nombre de Maîtrefles ; 
Biaucoup de rîchefl'es'i ' " * 
Mais un biaux jp^r tout faiç faux hon;, 
V'ià ç' que c'eft'qij' 4'qç' biaw garçon. . 
BASTIEN. 

Air. Que de hi, que de'Barlolet. 

L'aventure efl cruelle j 
J^en demeure ftûpéfah:. 
Ppwr ravpir cette Bel|e, 
Sauriez- vous un fécret! 
; COLAS. 

Air. Tai rencontré mil ^ie. 

Ah ! mes pauvres enfan^^ 

J' vous plains foi*^; 
Car: j'aime que les gens 
' Soient d'^ccprii. 

Tout d'abord. 

Dedans; çp grin^pirç , 

^e Saurai ton fort. 
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( Il tire de. fa btfnce un livre delaBibUotllequi 
bleue , Çy fait èrr lifànt pïuj^eurs çontorfions 
qui font enfuir BASTiÈit. ] \ 1 

Manche ^ 
Planche^ 

Calme, ^ . 

^ Palme^ 
Vendre^ . 
Cendre, 
P'jo 
Lo, 
Mecre, 
.Necre, 
Mir lar lûn Brunto , , 
Tar là viftan voire, . 
Tar lata qui plo. 

BASTIEN. 

Air. Ton humeur éfi^ Catherine^ 

Ceft-i-faic , mioon minette ? 

Colas. , 

Oui, oui, tu peux t'approchtr; 
Tu vas voîf ta Bargerette. 
B ASTI EN. 
JMais pourrons-je la toucher ? 

COLAS. 
Ouï , fi tu tf fait pas la bête , 
Si tu prends un air galant , 
Et fi dans le tête à tête 
Tu n'es pas un ignorant* 

B iij 
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Air- Ah t Maman , que je réchappe belle t 

Ift'Âmour veut que Von foit téméraire > 

Il faut lutîner , 

Papillonner . 

Près d' fa Bar^ere, 
Quoiqû' fouvent on fafs' tant la févere , 

Morguene , un Tendron 
Veut qu'un Garçon foit fans façon. 

Quand on trouve fa Belle au boccage ^ 

N' faut pas fait' le fot , 

Ni le magot , 

Faut du langage, 
La Fillette rougit , c'eft Tufage ; 

Fille qui rougit 
Tout bas approuve ce qu'on dit» 

Pu difcours on pafle au badinage, 
. La Belle tout net 

Donne un foufflet , 

Car c'éft Tufage; 
A prendre un bai fer ça vous engagée 

Petit à petit 
l^'AroPttr airifi fait fon proftt. 
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IS P I ( ^ ' *S 3 

SCENE y. 

B ASTIEN/eu/. 

Air. Etfy pris bien duflaifir. 

J 'AiioNs donc de ma Brunette 
Voir encor les doux appas ? 
J'aimons bian mieux ç'te Poulette. 
Que tous les plus biaux ducats. 
Adieu y grandeur & richelTe ; 
jy vot' éclat j* pardons l' fouvetiir , 
Sans vous , près d' ma cher* Maîtrefle ^ 
J'ons cent fols bian pu d* plai(ir« , 

Même air. 

Ces Meffieurs de la Finance- 
Qui font epvieux de tout , 
Aimont tant fon innocence ^ 
Qu'ils vouliont Tavoir itou : 
Sarviteur à leti puifiance , 
Ailleurs ils pourront choifir ; * 
. Ils n'auroat qu'eun* révérence ^ 
Et pous j'aurons tout T plaifir. 
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S C E N E rL 

BASTIEN, BASTIENNE. 
B A S T I E N. 

Air. Du Devin du Village. 
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lia voicL^.tÔt décampotis,., Si f fuyons, je 

Bastienne* 
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la pardons. B me voit , l'Ingrat 1 Ah ! rcœtir me 
Bastien*. 
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bat. Pargué je iiTçavons Ce que je Trons* 
Bastienne. 
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Sans le faire exprès , Me • voilà tout près 
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BAS'riÉNe 
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Parlons li tout net, Rifquons le pa - 
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quet. Ah! c'eftvous! vous v}à! Datn', î-tout 



^m 



me vlà, dà. 

Air; Qutftiis*tu lâ-bas? 

Baftienn* , vous rêvais , 

Eh ) qu'eft ç' qu vous avais ? 

Eil .ç'que vQua.m' fait* la meine ? 

BASTIEN NE. 
Je n'vous r'connoîs pas , 
Non, Bâflièn. 

BASTIEN. 
HéUs,l . 
R'gardais-moi donc, Baftiennc. 

BASTIEN NE. 

Air. Les J^endangeufes, 

Fidèle, 
Sans moi, mon cher Bailiea 
N'aimoit rjen;. 
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Mon cœar étoïc tout foD Bien ^ 
l' m' trouvait fî belle î 
I' m' trouvok fi belle! 
£t les plus brillants appas 
Ne le touchoient pas. 

Me plaire , 
C'écoic fa feule affaire ; 
Daiis ceus fes difcours 
l' tC parloiE que d' fes chers amours , 
Totijours^ 
Tredame ! 
Pour attendrir fon ame , 
Si queuque grand' Dame 
Pour lui plein' de flamme. 
Lui rfoit un préfcnt , 
rmM'offroitàFinftant. 
Fidèle , 
Sans moi mon cher BaÛien 

N'aimoitrieu; 
Mon cœur étoit tout fon bîe». 
En vain je l'appelle , 
En vaia Je l'appelle , 
Je nVois au lieu d'mon Am«uit , 
Qu'un inconftanc. 

BASTIEN. 

Air. Cefi une exçufe. 

JVoyons bîan ç' qui peut vous fâcher ^ 
Ceft qu'vous croyais qu'jons pu changer* 
T'nez , c'efl ç' qui vous abule ; 
Cétoît un fort de queuque efpric ; 
Mais le bon Colas l'a détruit. 
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B ASTJENNE, 
Mauvaîfe excufe. 

Air. Je fuis malade £ amour. 

Si vous avais un fort ^ eh! bien , 
Pareil malheur m'obféde ; 

Mai<. le bon Celas n'y peut riea , 
Et tout fon art y cède ; 

IBadien , pour mi fort comme le miea 
Il n*eû point de remède. 

Air. Mon papa toute la nuis. 

Mariais, mariais , mariais -vous. 

Ça guari les forci léges : 
Mariais, mariais, mariais<vous, 

JUan n'efl fi bon qu'un Époux 
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BASTIENNE. 
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On n'g dans Vman - agit Quç du lôu - d. 
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Que du ibu^i. Quand on prend un volage 
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Pour $>£( lia •> xii C'eft im trouble tsA ? 
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nage , Oh , oh ! Eft - ce Tmoyeu d'ôt' fa- 
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ge , Oh 1 que nen - ni. 

B A S T I E N., 

Air. Raifojint\ ma mufmt. 

PuîfquVous et' fi fauvage , 
A la Dam' du village 
J'nous allons dres ce jour 
Bendre amour pour amour. 

BASTIENNE. 

Même air. 

Moi , f courons à la ville ; 
Ceft là quTm* fera, facile 
D'avoir cent favoris , 
Comm' les Dam' de Paris» 

B ASTI EN. 

Mêmt air. 

pnag'rons dans l'opulence, 
Eun*Maîcrefs' d'importance 
Au gré de mes defirs , 
Va payer mes plaifirs. 
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BASTIENNE. 
Même air. 
A Paris , la richeflc 

Et pour en ramafler , 

Tien, Ton n'a qu'à s'abaîflTer. ^ 

{llsfontfemblant de s'en aller Çrfe rencontrent 
nomme ils reviennent. ) 

BASTIENNE. 

Air. Dans un détour. 

Quoi ! vous voilà ! 
Mais je vous croyois bîeii ioÏD déjà; 

BASTIEN. 

Vrainaent , Von s'en va , 
J'nous apprêtons pour cela , 

BASxiENNE-. 

Vous n'aurais sûrement ' 
Nulle peine à mç fuir , inconftaiic. 
BASTIEN, 
Je vous f'rons du plaifîr, 
Drès que j'noirs difpos'rons à partir* 
BAS.TIÇNNE... 
Vous agirais, 
J^onfieur , aÎQfi cqmn^' vous voudrais* 
B ASTI EN. 
Parlais - vous tout d'bon f 
Dois - je tç^ ici f . 
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BASTIENNE. 
Oui . . . ' 

Non. 

BASTIEN. 
AiR.^ Un brave genti^ome^ 



Bastien. 
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Ma peine vous rend Sere ; Mais tout de 
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ç'pas, J'm'en vas , Morgue , jWèn vas Me j'terdaiifif 

Bastienne^t 
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la ri - viere. Vous n'me retenais donc pas? Ah f 
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jeVm'en fou-ci', guère. 

BASTIENJ part. 

Air. V Amour me fait , Ion lari îét^ 

J'fcrîoiK pourtant trop bête 
D'allçr là nous plooger» 
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BASTIENNEL 



<2tfeft-ç* donc qui vous arrête ? 

BASTIEN. 

Jen'favoDS pas nager; 
Et pis avant d*être mort , 
JVeux vous parler eocor. 

BASTIENNE. ' 

lArfR. Lts niais de SoUgut. 
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Ncm, Infi - <i3e^ Cours à ta Belle, 



Soins fiiper-flus. Non, Baffién , je nVoiis aï -m* 



Bastien. * 
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plus. A la bonne heure; Tu veux sjuef meure: 
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Bastien. Bastienne. 
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mais, L'ingrgt me quitte; Oui, tout de 
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fuite : Voudrais -tu donc Que j'allions comm* 
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ça fans fa - çon , Etre de ton jo - H. Mon- 

Bastienne. 
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Bastien. Bastienne. 
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Baftien. Vous m'appellais? Vous vous trom- pais. 
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Quand j'te plaifoîs , Dam' tu m'plaifois. La bell* 
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WîH^- veille j Quand tu m'^i-mois^ Moi, jVai- 

moi«. 
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Bastisnnx. 
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Bastien. 
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■ SCENE FJL^dermre, 

ÇASTIEN, BASTIENNE, COLAS; 
COLAS, 
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Mes En-faiits, après la pluie , On voîf 
Rendais giace 'à ma , Ma - gie , A la ' 
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toujours v'nîr l*bîau teras. Al - Ions, ma* 
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Al - Ions , mariais •■ vous. De la Fête Je 
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COLAS, Bâ'stIEN, BÂSTIENNE. 

■ • [ i - .. ^\ 

Allons .gàî , geny JeA^illage^ 

Chantais' les' Époux. ioiiyiaux, 

•r. ..A t not* 

Pour feter< ïîlinagé 

. \ ^^^^ : ; :i 
I Faifons "' ; \* Jp^^^V^- " 
' < _ . claquer- ^' 'fabiotf, 
l Fa^es . î ( \cs • 

"Se r • fracas ; 

, l Saucez , faj^tes 

Chantais Baffien & Ba'ftîënne ; 

L'hymen , grace,à Colas ^ 

I Nous - ^ . ... • ^ 

JLes 

: Dans fes la<îs. - " '^ 5 

LE CHŒUR. ' • - • 

• < q . SauWn^V ^îiîfoûs fraoas , ' -- - . '*^ 
Chantons Baftien & Baftienne , 
-L^hymengraceX Colas, 

Les^nGhaine ; " ./ 

,. Dans fes laqs, 

3 A S T I E N , B A S T I E N N E. , 

— -Même air.- ] " ^ • j 

VivC/la Sorcellerie . 

Du fameux forcier Coh? f " ' 

II falloit tout* fa magie , 

\. . P^vj°^vi>,ûfjcr.d'embarra>;:' .., " ',-^ 
" ''' ' * ^ - • Civ .' 
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BASTtENNE, 

Il viaoc d'rapacrier 
Baftien avc^€ (a B^enne, 

BASTIEN, 
K viaoc d^nous maiiier ; 

Jarniguene , 

Quca Sorcier! 

LE CHŒUR, 
H viaoc d'rapajcripr 
Baiiien avec fa Baflrenne ; 
Il viant dlçs mariiec, 

Jarnigoeoe , 

Quc^ Sorcier! 
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BASTIEN, BASTiENNf. 
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Eh! gjû, gai «^ gai, &c, \ 

1 III. 

- Côxidon guî de loin la guette 

De Pagneaii contrefait îa voix. 
: : tlnnocente y court aupfos vîtej 
: ; : C*ëft 4^hi5 ce gîte - ~ 
* ' - Otrrattènd cet- imant fourtbîsV ; 

Eh!gai,&c, •***•' ^ ^* ^- 
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IV. 
Le Barger s'avance vars elle , 

D'abord la Belle 
Le regarde & l'écoute en tremblaoK 
Mais auffitôt aile s'échappe , 

II 1» rattrape. 
Fait un faux pas ; ah ! le méchant 
■th • gai , &c 

Coridon déviant téméraire. 

Et la Berg^e 
Avec fon fab/ot fe défend ; 
Mais hélas ! fon fabiot fe caflè 

QueuUe difgrace I 
Cheux elle ail' s'en r'tourne en boitant. 
•E-nJ gai, &c. 

VI. 

Au logis alP charche' «une excufe , 

Ail' a d'ia rufe , 
AU' répond à tout ç'qy'oo lui dit ; 
lit V la comm' fouvent à notre âge 
, Dans un bocage • 

Sans l'favoir on trouv' de l'efprit 
£h.' gai, ace. ^ • 

FIK. 
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FETE D'AMOURi 

o ir 

LUCAS ET COL I NETTE i; 

PIECE EN VERS ET EN UN ACTEi 
Far Madame FA V ART. 

tiqnréf entée pour la première fins par les ComéSens 
ItaUensX)rdinaires du Roi^ le / Décembre iJS^^ 

NOUVELLE ÉDITION^ 
Augmentét de la Mufiqaç, 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 



JYLAdame FAVAkr.' 
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PRO LO GU E. 

M. ÇHANVILLE. 

\^/Ue faifons-nous. dans le Foyer ? 
Allons nous habiller i afin que Ton commence; 

Maàime FA V ART. 
Pour un înftant encor Je demande quartier : 
Si vous fçaviez ... je fuîs dans une cran&w 
En vérité je Rieurs de pettr. 

M. ÇHANVILLE. 
Ah ! vous voulea jouer l'Auteur ! 
Madaaaae FAVART. 
Je ne le fuis que tEop peui-ître j^ pour ma gloire. 
M. ÇHANVILLE. 
Çz , parlons férieufement ; 
Vous voudriez me faire accroke 
Que la Pièce efl: de vous ? 

Madame FAVART. 

Je voua en fais/ermeht* 
M. CHANVItLE. 
Tant pis ^ je ctaln» quitte ae ipmh^i 

Aij 
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Madame FAVART. 
Vous xne^ournez refpric. 

M. CHANVILLE. 
\- . . Quoi ! très- réellement 

Vous en êtes l'Auteur f 

r l^damjB FAVART. 

•i i:^^ \ Ehîpiii. 

Aï. CHANViLtE. 

: Gare la bombe ! 

Aiadame FAVART. 
J'en tomberai malade de chagrin ; 
Il vaut mieux ne la pas donner. 

M. CHANVILLE. 

Quelle folîe ! 
Après tout ,. il n eft pas certain 
Qu'elle foie fi mal accueillie ; 
Par-cî , par: li , je crois qu'elle eft aflTez jolie : 
£ft-elle bien de vous ? 

Madame FAVART. 
Ah ! voila le refrain. 
Oui fans doute : parlez , peut-elle être rifquée i 

M. CHANVILLE. 
OuL 

Madame FAVART. 
i D'ailleurs pour ce foir nous l'avons afEchcé. 

M. CHANVILLE. 
Elle pourrt)it fort bien ne pas Têtre demain. 
Madame" FA VART, 
Vous vous plaifez à me voir affligée. 
^ M. CHANVILLF. 
Point du tout } 2c je fuis u^ ami confolant. 



P ROZO G^ITE^ y 

{A part.) 

Elle ^ une pièce ! 

Madame FA VA RT^ 
Eh bien ? 
M CHANVILLE. 

Vous avez du talent : 
Votre mari du moins Ta corrigée. 
Madame FAVART. 
Mais quand cela feroit ainii » 
PenferieiE vous que ce fût un grand crime ? 
On doitconfnlret ceux qu'on aime &qu'oneftime» 
Où pourrois- je trouver un plus iïncere ami ? 

X M. CHANVILLE. 
Vxx époux pour ami ! votre Pièce eft mauvaife , 
Et cela n*eft pas théâtral. 

Madame FAVART. ^ 
QttVc elle donc qui vous déplaifè } 
Ce n*eft ^u'un rien. 

M. CHANVILLE. 

Un rien pour le Public eft maU 
Que pea(èz*vous des vers i 

Madame FAVART. 

Je vous les abandonne. 
M. ÇMANViLtE. 
Et par quelle raifon ? 

Madame FAVART. 

Ils ne font pas de moi. 
M. CHANVILLE. 
Eh bien ! cela m'étonne. 
Madame FAVART. 
je fuis toujours de bonne foi : 

A ii| 
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le n'ai point ce calent ; auffi quand je compofe ; 
Je cherche quelque Auteur docile Se complaifanc^ 
Qui veuille bien donner des grâces i ma profe , 
En y jet tant des vers le charme (îduifant. 

M. CHANVILLE. 
De trouver des rîmeurs vous devez être fure^ 
Et reflain poétique à vous plaite excité , 
Attend Tordre de vous : vous avez la bonté 
Décrire quelques traits jettes i l'aventure , . 
Et vous dites après d'un ton de dignité : 
Qu'on porte cette profe à la manuiFaâure , 
Et qu'on la mette en vers. 

Madame FA V ART. 

Vous voilà bien content 
De pouvoir me railler ; mais convenez pourtant 
Que le plan d'une Pièce eft le plus difficile. 

M. CH AN VILLE. 
Et celui-ci vous a donc bien coûté t 
Madame FAVART. 
Vous le trouvez mauvais ? 

M. CHANVILLE. 
, . . Oh i non , en vérité j 

J« ae fuis pas aflez habile 
Pour critiquer ce qui n!exifte point. 

Madame FAVART. . 
Il faut prouver cela ; j'infifte fur ce point. 

M. CHANVILLE. 
Votre Pièce eft fans foncî ; c'eft un ouvrage étîque : 
La Scène eft m village î Se fans fçavoir pourquoi , 
Vous y campez l'Amour qui n'y fait nul emploi : 
Ua perfonnage auffi métaphyCque ^ 



PROLOGUE. f 

Arec crois pa^tans ^ n^eft-4l pus déplacé f 

Maiaroe FAVART. 
Je crob que pouf ce Dîéu c'éft un choix très-fenf(b 
Dans les rfctnc il t'^icm à cSté dw Oëeffle*. 
Croit-on que fur la terre flfèk plasilèffèûé ? • 
Vous fçarez qa^i la tiHè oftii'â due dts foibleiTea 

Qii<i l^on^tend pour la volupté. 
A la Cour <il ft crpiive eocor fias maltraité ( 
Sanis itjre né fetl^îbke ^ oa affeâe 4t l'âtre j 
On )ure par fen «om fou¥ent fans le connoître y 
On l'y traite à peu près comme la vérité. 
Ayant donc le d^flôin Ût le faire pârdîtfe, 
î'aî cru que te village éloir Tahique lieu 
Où ToA pût décemment faire paner ce Dieu. 

M. CHANVîLLE. 
Ces perfonnages-Ià font rebattus, tious laifent-: 
Prefque touiouri ils font froids à glacer, » 
Croyez ^ne de l'Amour vous pouviez veuspaflec» 
Madame FAVAllt. 
Jamais les femmes ne s'en paient. 

M* CHANVILLE. 
Je leur en lais thùa compUmeat. 
Madame F A V A R ÎT. 
Vous antres , vous avez Pliœbus qui voas infpire j 

Vous l'invoquez pompeufement. 
Pour nous ^i ne fçav^ns parler que fimptemenc ^ 
Nous fuppUons rAmour d accotcfer notre lyre. 
Chacun s'adretTe au Die^ de fort dénartement. 
M. CHANVlLLÉ. 
J*efpete qu*bn lui ^ta gfâté' , 
Puifque de votre efprit il eft le préccptettt ; 

Aiv 



$ PROLOGUE. 

Ceft un tcès-bon Régenc : un pareil Profefleuc 
Doit faire dciirer d'être toujours eu claflè. 

Madame FAVART. 
Vous voulez m'effrayer par votre ton railleur* 
Mais je réuifirai. peur être. 

M. CHANVILLE. 

Par adreflfe. 
Je gagerois que vous aves eu foin. 
De donner des billets pour applaudir la Pièce. 

Madame FAVART. 
De cer expédient un Auteur a befoin » 
Lorfqu'il craint qu'on ne cherche à lui faire là 
guerre. 

Un tel foupçon ne peut m'ètre permis ; 
J*çprouve chaque jour les bontés du Parterre ,' 
Ses applaudiffemens font pour moi des avis ; 

La rèconnoiffance m'éclaire : 
"Plus il eft indulgent , plus mon efprit fournis 
S'efforce de trouver les moyens de lui plaire. 

M. CHANVILLE. 
Croyez- vous pour cela qu'il foit fort nécedàire 
De devenir un médiocre Auteur f 
Madame FÀVART. 
En ce cas , fî i*on m'épilogne , 
Je Vais citer un Apologue 
^ Qui parlera peut-être en ma faveur. 

M. CHANVILLE. 
Moi,)e vais m'habiller ; mafoijc'eft votre ouvrage; 
Le rifque eft pour vous feule ; & je ne fuis qu'Ac- 
teur. 
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Madame F A V A R T, ûm Fublic. 
Une jeune Fauvette , un jour » dans un boccage , 
£)(^ differens oifeaux entendoit le ramage : 
EUe écoute , elle admire , elle prend des leçon^« 
Son goiîer peu flexible » & bégayant des fons > 
Manqua d'abord les traits de mélodie ; 

Mais le defir d être applaudie 
Lui donna Tart de moduler fes tons. 

Je crois que cette fable eft faite pour m^inftruue. 
Les oifeaux que j'entends chanter 
Sont les Auteurs que l'on admire j 
Et que je voudrois imiter : 
Contenter le Public eft ce que je defire : 
A mes premiers eflfais s'il daigne fe prêter , 
A faire mieux un jour je parviendrai peut-ètre; 
Par mon peu de talent je n'ofe m'en flater ; 
Mais le dcfîr de plaire eft toujours un grand maître. 

Fin du Prologue. 



ACTEURS DE LA PIECE. 

JL'AMOUR. 

LVB IN, Jardinier. 

COLINETTE, FUk deLuiin. 

^ U C A S 9 garçon Jardinier de Luàin ^ 
& Amoureux de Colinede. 



La Seene fe pqffè dans le Jardin deJjibin. 




L A 

FETE D'AMOUR, 

o u 
LUCAS ET COLINETTE. ' 



SCENE P RE MIERE, 
L'AMOUR, yitt^ 

/Amour fous cet habit va régner au village : 
Voici le jour où , tous les ans , 

De ce hameau les heureux habitans , 
Pour me faire agréer le plus fincere hommage ^ 
Du plus digne d'eatre eux ont foin de faire choix ; 
Je Tijaipîre auffi-tôt , je parlevporia voixi 
L'événement répond i tout ce qu'il préTage^ 

De toute part on vient le con£ilter : 
Moi-même j'ai voula jouer ce perfonnage ^ 

Et Colinette en pourra prbâter. 
De fon Cœur ingénu je réclame la dette : 



Il L A F E ST E 

/ La manière de la payer 

Eft jolie , & l'Amour eft un D ieu qui fe prête ; 
On porte envie à ceux qui Font pour créancier. 
Sans ofer décider , ni former fes demandes » 

Ce jeune cœur avec naïveté , 
M'adreflê chaque jour de nouvelles offrandes 
Sans le fçavoir. Veillons à fa félicité j 

Ma gloire paroît en dépendre. 
Rien ne fait plus de tort à ma divinité , 

Que le malheur d'une ame tendre* 
Colinette eft l'objer que dcGre Lucas : 

Je veux le prévenir contre elle j 
Si de fa paffion Tivreffe eft bien réelle ,, 
îTottt ce que je ferai ne l'arrêtera pas. 
Quelqu'un vient en chantant ; juftement c'eft Lucas* 



SCENE IL 

L'AMOUR, LUCAS, cAaate 
dans la coulijfs, 

L'AMOUR.' 



B< 



(Ok ! voiUde la joie, ic c'eft-U ce que j'aime. 
LUCAS. 
Tatigué , pourrions-nous être trifte en ce jour ? 
Je cbantonS;d'touc not' cœur ; morgue, chacun fart 
d'même ; 
Ceft aujourd'hui la fête de l'Amour \ 
Vous y préfider axs ; les Bàrgers de 9'village 
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Entr*eiHt s'difputoicnt çVavantage ; 
Mais du moment qu'ous vous et' méfencé ^ 
A vous choifir jn avons, poinc hémé* 

uamoÛr. 

oh ! c'eft bien de l'honneur. 
LUCAS. 
J'ons queuqu* chofe a vous dire : 
. On prétend qu'en ce jour heureux » 
Pour not' bonheur l'Amour infpire 
Le Jeun' garçon qui doit li prcfenter nos vœux. 
L'AMOUR. 
Il eft vrai ^ Ton efprit m'éclaire. 

LUCAS. 
Tant mieux ! morgueoe ^ aux amoureux 
Vot' fecours s'ra bian héceflàire ; 
Je fis du nombre » n'fonnais mot/ 
J'aim' Colinette > aJle eft not' vrai ballot : 
Mais moi fe n'fispas l'fian morgue » quoiqu'alTolt 
l'nôtre. 
C'eft la fille d'Monfieu Lubin , . 
L'maître Jardinier de ç'jardin : 
On m'envarroic biantôc au piautre ; 
' Aile eft riche , ail' n'eft pas pour moi. 
L'AMOUR. 
Que timporte fdn bien ? Laifle le cour un autre , 
Et prends Colinette pour toi. 
LUCAS* 

J'n'entendons rian à tout ç'biau tripotage ; 
J'notts bornons àl^htaar'luquer i 



f t* M^AFESTE 

Maisl'Boferions nous expliquer » 
PkqtÉ'le n poiMKm^ L'aimer en faut de mariage. 

L'AMOUR. 
Va^mon pauvre Lucas» eu n*e& qu'un franc nigaud. 

LUCAS. 
Pour ne i'ècre pas cane, dit' nous donc ce qu'i* faut. 

UAhéOUR. 
Écoute mes confeiis , afmque vu les fuivos. 
Ce jardin-ci n'eu pas à eo». 

LUCAS, 
Non. 

L'AMOUR. 

Cependant c'eft toi qui le cultives. 
LUCAS. 
Qo^eo pourrais- je conclure-^ 

L'AMOUR. 

Quoi! 

La conféquence en efl: cocaïne. 
Le maicrecdrun- jttroin aimant L'oifiveté « 
Jouit en pareflfèux de fa propriété j 
De travailiet ttii-mènie il nepreiKi pasU peine ; 

Ses Garçosf en font cous les frais. 
Eties maris. . .^ 

LUCAS. 

T'esttcncb , foiK de mime i peu près. 
Morgue , qu d'efprk 1 comm' ça dégoifc ! 

: - L'AMOUR. 

On n'épeuib que uv (fm ï&èyent actrapper. 
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LUCAS. 
Colineu^ o'eft passc^ble de m' tromper. 

L* AMOUR. 
Cependant elle a l'air d'une fine matoife. 
lUCAS. 
J'en courrerlons l' riXque d' \xm cœur. 
Ses charmes à mes yeux avonc tant de douceur ; 
J' difons toujours , quand )' la royons paroître ; 
Ah ! qùeu plaifir, fid*toutça j'étions maître ! 
Atte auroit btau me bailler du bonheur , 
J' n'en aucions jamais trop. 

L'AMOUR. 

On doit loaer ton zèle. 
En ferois-tu |aIottx ? 

LUCAS. , 

Nenni : maïs f réjpirions. 

U AMOUR. 

* ' Et fi ron tournoît autour d'elle, 

L V»: w A o» 

Pour Fempccher ^ je la renfermerions. 
t'AMOtJR. 
, Cfe feroit une mal-adrefle : 
Colînette pour lors perdroic fon agriément ; 
ïl feroit eftacé bien-tot par la triftellè. 
La beauté de bien, près tioità Tamufisment. 
Je n'apporterai pour exemple j 
Qu'un oranger ),eune 9c charge de fleurs ; 
. Avecjplaifir on le contemple» 
- Il parfume les aira de Tes douce» odeursr ^ 
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S'il eft trop renfermé , cette fleur tombe à terre ; 

Les feuilles perdent leurs couleurs ; 
L'arbre jaunit » defleche & languit dans la ferre ; 
Et bien loin d'en jouir , le trille PoflelTeur 
Honteux de fa mcprife , & devenu docile , 
Sa donne bien fouvent une peine inutile , 
Pour rendre à TOranger la vie ôc la fraîcheur* 

LUCAS. 
Vous m' baillais de rintelligencCé 
£h ! bian , j'aurions la complaifance , 
Qu'on n rcnfarmît pas TOranger. 

UAMOUR. 

Tu tomberois dans un autre danger. 

Un tourbillon de vent peut-être 
Un beau matin viendroit tout ravager : 
' Ç eft l'image d'un Petit-maître. 
Tu le verrois avec douleur 
Arracher ce qu'un autre, cueille, / 
Il ôteroit toute la fleur , ' 
. Et ne laillèroit que la feuille. 

LUCAS., 

Ça m*rend encor pus înçartaîn : 
Faut donc vous croire comme un dVia? 
U AMOUR. 
Si de te marier la fureur te.poflcde. 
Pour devenir un fot , je te promets mon aide. 

LUCAS. 

Oh ! vous voulais rire , je croîs : 
Ne s'aim -t-on pas , quand on eft en minacje f 

L'AMOUR. 
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L'AMOUR. 

Cctoit la méthode autrefois : 
. Mais ce fiéde a changé l'ufage ; 
On aime un mois peut-être , & jamais d avantage. 
LUCAS. 
Oh ! ventreguenne , j" vous entends : 
J' voulons être aimé pus long tems; 
J' devons agir en garçon fage. 
Vous riais de voir mon embarras ? 
L' A M G U R. 
Point du tout ; je prévois que tu te marieras. 

LUCAS. 
Non,morguenne:il voudront déjà qu'on mefïtpîecei 

r A M O U R. 
Tu confens donc qu'un autre époufe ta maitreiïe ? 
LUCAS. 
Non , tatigué , je n' voulons pas. 
U A M O U R. 
Il faut pourtant que ce foit Fun ou l'antre. 
LUCAS. ' 

£h ! bian , c'eft mon affaire > & ce n'eft pas la vôtre. 
J' voulons là-d'fTus ruminer à part-moi. 
L'AMOUR. 
Si le fort des maris te caufe de l'effroi , 

Si tu crains d'être dans leur claflè , 
Pour les tromper tu fçauras mes fecrets j 
Tu verras que je fçais jouer des gobelets , 
Et je te montrerai mQ$ cours de paife-Daffe* 



t A FÊTE 



1 ' iT. ,i 



SCENE III. 

LUCAS, feul. 

^A n'Iaifs' pas quM'être embarraflant : 
Colinette à ç' point-là feroic-elle maligne ? 
Son minois eft pourtant bian doux , bian careflànt : 
Oui mais gny a pas tropd fiate à juger pat ce feigne; 
Si j'en croyons ç' garçon , l' mari n'eft pas heureux : 

Stapendanc j 'avons peine à croire 
Qu'on ait un mauvais cœur Se de Ci jolis yeux : 

Avec tout ça n'époufons point > c'çft T mieux ; 
Mais charchons à li plaire j i' mViant eune aviloire; 

Aile viandra ratilFer avant peu.; 

Prévenons-la , pernons la ratifïbire ; 
Ça la fatigueroit , &c pour nous c'eft un jeu. 






SOu- vent l»cra-vail dé- plaît, Quand rian 
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n'en dé-dom^ ipagc ; M>is qucu pl^i* fir , fi 
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davan- tâge , Et l'on en cft plus gai ; Mor- 
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Ce n'efl qu'un b^ di-n9» gc. 

Môfgtté , ça va cour feul ; j'en fis furprîs moi-même; 

En travaillanc ponr moi , mon racian parûit lousd ; 
En travaillant pMt ce ^oe faime ^ 
C'eft eune pleume de l'Amoor. 

J' voyons v'nir Colinètte à tvivors ce feuillage ; 
Quand j'envifageons fon mainciao , 
Aile me fait pardre le mian : 
Retournons vite à notre ouvrage* 



SCENE IV. 

COLINETTE, LUCAS. 

C O L P N E T T E , ckante dans ta CouUJJi, 



ggsî -t t l'fd^ ^^ 



J Ë m'en ai- lût do - dans aos p'és » Je 

Bi) 
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m'en al- lais de-dans nos près ; Mes moutons j*al- 



^^M^^i^ 



, lois gar-dais, Tpureloure , Lon lan hitourd loure. 

--{EUe parle.) 

Eh l mon p'tit frer' Janot , fî mon perc m'appelle. 

Dis que Y vas travailler. - 

LUCAS. 

A- m'torne la çarvelle» 
.; COLlNETTE.c/zo/zr^. 

Je m*en allois dedans«nos près. , C^w.) 
J'apportois mon déjeunais » 

Toureloure , 
Lon lan la , toureloure. 

• SK 

( Elle parle ) 

Oh ! oh Udéjà Lucas eft au jardin ! 
Stapendanc il eft bian matin , 
Et je fis à peine éveillée : 
Mais hier j'neus pas V tems d achever mon allée. 
Et je vians la finir. Ah ! mon ouvrage eft fait. 

L U C A S , i part. 
De fon ctonnement j'avons l'ame ravie , 
Aile y met un charme parfait. 
COLINETTfi. 
Lucas , Lucas. 
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LUCAS. 
Quoi? 
COLINETTE. 

J' vous r'marcîe. 
LUCAS. 
Et d' quoi donc not' Bourgeoife ? 
COLINETTE. 

Mais 
De ç* que pour raoi vous venais de faire. 

LUCAS. 
Bon ! bon ! j* crois que vous vous moquais. 
Cte b'fpgn' là n'eft que d' la mifere ; 
Je ne fais pas à biaucoup près 
Toute ftella que je vourois. 
COLINETTE. 
U en faut demander davantage à mon père, 
t U C A S. 
ÇVeft qu a vous que j'en demanderions; 

COLINETTE. 
Mais j' n'en ai point. 
LUCAS. 

Oh ! ça vous plaît à dire. 
COLINETTE. 
Je n' vous entendons pas. 

LUCAS, en riant. 

Eh ! bian , la , j' vous croyons. 
COLINETTE. 
Je n* vois pas là V petit mot pour rire» 
LUCAS. 
Ceft que vous n*avais pas de (î bons yeux que nous: 
Ils font pus biaux pourtant ; mais la , la , p • ience; 
Ça vianra : Ion n' peut pas avoir tout' not' fcicnce* 

B ii j 



«s l A rÉ T E 

COLIN ETTE. 
J'en croyons fçavoir aucanc qa' tous* 
LUCAS. 
Allons ^ vous vous vantais. 

COLIN ETTE. 
Peur que mon per^ ne l' Otche ; 
T'nais, Lucas, nous Prcns biaucoup mieux 
De n' pus babiller tous les deux ; 
Allons putôt i note tache ; 
On doit tantôt danfer dans noc* jardin ; 
Il faut l' mettre en état. 

LUCAS. 

J allons tailler ç' jafmim 

colineti;e. 

Etmoi^ ce myrthe. 

LUCAS, à pari. 

Ah ! j'aurions bian envie 
D' li parler d' mon , amour. 

COLINETTE. 

Que dis-tu là tout bas ? 
LUCAS, à part. 
Air feroit, tatigué , le bonheur de ma vie. 
Mais je n' fis pas heureux , ça n' m'arrivera pas. 
COLINETTE. 
Il s' pari' tout feul , quand on le queftionnè : 
Voyais donc qu'il eft impoli ! 
LUCAS, à part» 
T la trouvons agriable en toute fa perfonne ; 
Ça vous joura pourtant des tours à fon mari. 
Tatigué , qu'une femme eft un rian bian joli ! 

COLINETTE. 
Pourquoi tant me r'gax der ? 
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LUCAS. 
^ Ceft. . . c'eft quVous êtes bonne 
A voir ; ça réveille le goût. 
COLI NETTE. 
Mais je n* travaillons point du tout 

LUCAS, àpan. 
11 feut pourtant li dir' que j* laime r 
Mais )' voaderions trouver un ftartagême ; 

{ACetinMe.) 
Pour anû'ner ça. Tout doux! tout bellement ! 
Çan'eftpas bianî 

COLINETTE. 
Côtntoent ? 
lUCAS. 

Comment! 
Vous alliais ref fanchef des bf aiîches amoureufes* 
Ne remarquâis-vous pas qu'ailes s'entrelaçonc t 
Voyais comitie ailes s'embrafTont ! 

COLINETTE.^ 
Il eil vrai y queuqu' ça fignifie P 

LUCAS. 
Que Xz nature ks inftmit ^ 
Qu'ailes s*aimont , & qu'il s'enfuit 
Qu'ailes méritont bian qu'on leux. laiffe-la vie. 

COLINETTE. 

Tu partes btm ta moins. 

LUCAS. 



Ç' ft'cft point là rembarras. 



€?eft îm VitmtïQt que ma raifon fe fonde : 
Tout ce qui s'aime eft ncccflaire au monde t 
lln'enfogf f ôCf aftcher que ce qui n'aime pas. 

B IV 
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SCENE V. 
LUBIN,COLINETTE, LUCAS. 



V: 



LUBIN. 

'La donc v rament comme on travaille ? 
COLINETTE. 

Mais c'eft mon père : ah ! j' fomnV pardus ! 

LUBIN- 
J' nous doutions de s'ce belle trouvaille : 
Puifque Lucas ne chantoit pus 
A part- nous j'ons û défiance 
Qu i' faifoit mieux. 

COLINETTE. 

Je vous jurons 
LUBIN. 

, Silence; 
L,UCAS. 
C^eft vous qui nous troublais , lorfque je comment 
cions 
A li donner queuques inftruftîons 
DefTus ces arbriffiaux & delTus leux tonture; 
J'écions ?t^\\ tourner des explications 
Toutes prifes dans U narire : 
Vous méritais que j' la renoncions. 
Je ne prétendons pus en faire note élevé : 
Aile gâtoit tout ; qu'aile achevé , 
Qn aile coupe au hazard branches, fleurs & bour- 
geons ; 
Ce jardin ne fera plein que de fauvageons. 

( ilfort.)^ 
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SCENE VI. 

-lubinTcolinette. 



v< 



COLINETTE. 



Ous voyais bian d quoi vous et* caufe ! 
Je ne fçaurons jamais la moindre chofe ; 
Lucas vouloir m'inftruire , & nous rdécourageonaJ 
LUBIN.^ 
Hom ! Colinette , Colînette ! 
COLINETTE. 
Vous avais biau faif vos gros yeux ; 
Ils ne m'apprenonc rian , ceux de Lucas font mieux* 

LUBIN. 
Sur quoi ce parloir-il ? 

COLINETTE. 
Mais. 
LUBIN. 

Quoi? 
COLINETTE. 

Sur ma farpettej 
LUBIN. 
Prends garde à toi ; Lucas eft entiché d'amour , 
J'avons vu ça fur fon vifage. 
COLINETTE. 
L'amour . . .mai*: qu *u qa' c*eft qu* ça î 
L U B l N , à part. 

FdiTons queuqu' varbiage 
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?our la dcpaïfer , & pernons un détour. 

Tian , l'amour... c'eft... tu vas en être effarouchée : 

C'eft eune bête àcraindreySc qui doit faire horreur. 

, COLIN^TTE. 
Aga ! que m' dit' vous-U ? Mais je n* s*rois pas fâ- 
chée 
De la connoitre un peu i pour èvhet Y malheur 
D'en être à mon tour entichée» 
LUBIN. 
Pour en y'nir à fes fins , douce les premiers jours y 
Air flatte , ail* fait la patte dVlouj-s ; 
Mais en d'ffous la griffe eft cachée. 
Drès qu'aile voit que d'elle on n a pus peur ^ 

A vous faifir aile s'apprête , 
Pis tout d'an coup ail' vous prend i la tête , 
Pis air fe boute après au biau mi tan du cœur ^ 
£t pis quand eune fois aile s'eft là campée , 

Aile s'y tiant , aile eft là dans fon fort 5 
L'on va , Ion viant , l'on crie , aile pince pus fart t 
Et fi par la piquié queuqu' fillette attrapée 
Approche de trop près un homme atteint de ç' forr. 
Aile le gagneront d'abord. 
COLINETTE^ 
Et v6us croyais qu'Lucas . • • 

LUBIN. 

Oui , l'amour le dévore : 
Peut-être ftapendant que li-même il l'ignore. 

COLINETTE. 
On dit qu' TAn^ur eft P Dieu de ce cantofi i 
A l'adorer chacun ici s'accorde. 
L U B I N ^ â demi-voix. 
Ça ne prouve pas qu*il |foit bon ; 
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On veut Tamadouer de crainte qu'il ne mordç j 

En v'ià juftemcnt la raifon , 
Pis qu* lu veux tout fçàvoir. 

COLINETTE. 

Mon père, i* faut vous croire : 
Maïs avec vous pourtant vous n'êtes pas d'accord ; 
Vous m'avais dit cent fois( j*en ons bonne mémoire) 
Que TAmour ç'te bèt '4à qu vous nous faites û noire^ 
Doit s' trouver en minage. 

LUBIN. 

Oh ! oui : j' n'avons pas tort , 
r te l'avons dit cent fois , & j' te V difons encor ; 
Pour en venir â bout , c'eft là le ftartagême ; 
Drès qu*alle eft en minage 9 aile n'eft pus la mèmei 
Et c'eft avec ça qu'on l'endort, 

GOLINETTÈ. 

Oh ! bian y oh ! bian , laiflTais-nous faire i 
Allais » n' vous embarraflTais pas, 
J' l'endormirons avec Lucas : 
Mariais-nou5 enfembic , mon père. 

LUBIN. 

Fi donc. 

COLINETTE. 
Ç garçon vous fart avec fidélité : 
S'il mouroit» ce s'roit bian dommage: 
Faut bian avoir d' la charité. 

LUBIN. 
Oh ! qu*i* crève,s11 veutj j'ferions un biaumariage? 
Vn garçon jardignier î 
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COLINETTE. 

Eh J bîan i 
N'appellais-vous donc cela rian ? ' 
De plus il eft V fillot du Seigneur du village. ' 

LUBIN. 
Il en eft bian pus gras avec ç' bel avantage ! 
Si c' Garçon étoit riche , encor pade. 
COLINETTE." 

Mais. ... 
LUBIN. 

Tian , 
Si tu m'en pàrles/davantage , 
Hom ! fçais-tu bian ç' qu'il en arrivera? 
l'entrerons dans le grand vartige; 
Taflbmtnerons Lucas, afin qu*il fe corrige^ 
Et je varrons après s'il te regardera. 
COLINETTE. 
Je n' li parlerons pus , mon père. 
LUBIN. 

Ça t'afflige ? 
CQLINETTE. 
Ncnnin , mon pcre. 

LUBIN. 

Oh ! j* n'aurions qu'à voir ça. 
Occupe-toi du jardinage : 
Ces plantes languifTont par faute d'aroufage ; 

Si tu ne les cultives pas , 
Tian , ça t' port'ra guignon , ma fille , & c'eft dom» 
mage : 
' Prends-y garde , ou tôt ou tard tu verras j 
Je n' t'en difons pas davantage. " 



D'AMOUR: a^f 



5 C E N E VIL 
COLINETTE,/tf«/*. 

\^ U'entend-îI doncPi'me fait prefque peur. 
Travaillons » arrofons pour éviter malheur. 
Jamais Tiau de ç' ruifiiau ne me parut fi claire ; 

Ce sVoit un mal de la troubler : 
Ma coëfFure eft.biah fimple ! il j fauroit mêler T 

Queuqu' petite fleur printaniere. 

Ah l qu'ça m' fait bian ! ailes m'embelliffbnt : 
Je fis ieune , & ces fleurs ne faifont que d*éclore i 

Si j'en croyons ç' que nos Bargers difont^ 
Deux ieunefles qui s'approchonr , 
Paroifiant pus jeunes encore* 



SCENE VÏIL 
L'AMOUR, COLINETTE. 

U A M O U R , tenant un bouquet. 

A (A part.) 
H ! voici Colinette; il faut nous amufer ; 
Développons fon cœur en la faifant jafer: 

Cette pauvre petite ignore 
Ce que c'eft que l'Amour j mais elle en fent retfet. 
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( A CoUnettc. ) 

11 en faudroit auflî dans le corcetj 
CQLINETTE. 
Ah ! ne m'approchais pas. 

L'AMOUR. 

Qui vous rend fi peur«ii(e ? 
Vous devriez être plus coucageufe ; 
Vous fçavez que TAntour me die tout en fectet. 

COLINETTÊ. 

Ceft pour ça » via >uftemeiit l' faic. 
J*avcHis peiir de T Amour ^icf fçavotts fa malice ; . 
Yous êc* amis y atnfi )' vous aoyons dangereux. 
L' A M O U R. 
Que voilà bien un difcours de novice ! 
COLINETTE 
yià-c-i' pas quV me riant des difcours oucrageux! 
On eft ç* qii*on peur , voyais- vous. 
L A M O U R. 

Quoi ! ma vtt# 
Vous caufe de i'eflfroi f vous détournez les yeux ! 
SoufFrezr..* 

COLINETTE. 
Laiflez-moi^U. 
L'AMOUR. 

Voos voili toute émue ! 
Je venoîs feulement vous offrir un bouquet. 
COLINETTE. 
Si ç' n'eft pas Lucas qui me Y donne , 
Sçâchais que j' n'en r'cevons d' parfonne. 
L^AMOUR. 
Que ce Lucas doic ccre fatisfait \ 
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COLIÎ^ETTE. 

Mais c'eft un bon garçon. 

UAMOUR. 

£c qui vous intérefle ? 
Qui trouvez-vous le plus beau de nous deux l 

COHNETTE. 

Vos traits avont pus de délicateflè ; 

Ceux de Lucas pourtant m^ pUiiont rnieux. r 

L' A M O U R. 
(// feint de s^en aller. ) 
Cen eft aflez ; je dois wder â fon mérite. ^ 

( // revient. ) 
Dans le fond , ce bouquet a bien de la fraîcheur* . 
COLINETTE. ^ 

Ceflvrai. 

r A M O U R- , 

Je veux le voir auprès de votre cœur : 
Mal à propos h crainte vous agite ; 
Ijtiffez moi rattacher, . . , 

COLlNETTE.\ ./ , 
Eh ! mais . . mais. • • mais vraiment ! 
L'AMOUR. 
Laiffez-moi faire ^ ma petite. 
COLINETTE. 
Ah! 

UAMOUR. 
Vou&at'je fait mal ? 

COLINETTE. • 
Oh ! que nannî. 
L'AMOUR- 

. Comment l 
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Qu*avcz-vous donc ? 

COLINETTE. 

Rian , rian ; c'efl; qu'il palpite. 
UAMOUR. 
Bon ! bon ! c'eft une idée. 

COLINETTE. 

Oh ! non , non ; Je le fens : 
Mais ça me fait plaifir , & je vous en r'marcie. 
L' A M O U R. 
J'aime à trouver des cœurs reconnoiflans. 
COL IN ET TE. 
Je n'fçavons ç que ça fignifie ; 
Mais jVons pus peur de vous , & j Tentons la de- 
dans 
Queuqu'chofe qui parle , & qui nous çartifie 
iQue vous n'voulais qu'mon bian. 
L'AMOUR. 
"^ ' Oui : vous avez raifon i 

Et je vous ferai favorable , 
Aufli'-bien qu'à Lucas. 

COLINETTE. 

Ça s*roit bian agriable. 
MaisU , Monfieu , parlais tout a bon ; 
Dit'moi, j Vous prie, et -vous bien véritable? 
Dame , elcufais « j Vous demande pardon ; 
Mais n'feriais-vous pas queuqu'fripon ? 
Vous riais. 

L'AMOUR. 
Ne craignez rien ; pour vous je fuis fincere. 
Aimez- vous bien Lucas ? 

COLINETTE. 
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COLINETTE. 

Oh ! oui : 
Mà!$ ce n'eft p jint d amour. 

U A M O U R . 

L'Amour eft fi joli! 
COLINETTE. 
In vérité ? 

L'AMOUR. 
Je veux vous le faire connoître ; 
Vous éprouvez fon feu fans le fçavoir. 

COLINETTE. 

Hélas! 
Tenez , cela pourroic bian être. 

L'AMOUR. 

Parlez ; que fentez-vous quand vous voyez Lucas ? 
' . COLINETTE. 

Dam', jès'rois fort embarraflee , 
^ Tout fianc , à vous expliquer ça : 
Quand je IVoyons , j'n'ons pus d penfée j 
Ceft comme un voulvari » ma tête eft boulvarfée ; 
Je n'comprenons rian à ç'mal-ià , 
D'an tas d' foupirs ma poitreine oppreflee 
Npeut renfarmer mon coeur ; i*trote , i' va, 
r viant ; un moment i' s'arrête,' 
Pour galoper après pus fort : 
Si c'étoit queuque effet de ç'te maleigne bête. • . • 
Car en bonn foi ceft pis qu'un fort ! 
J'm'fens pâlir j après ça l'rouge m'monte ; 
J'ons du courage » j on^ dla honte y 

c 
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J'avons envi* <f pleurer , & j'avons envi' d'rire ; 
Je n fçavons fi j'devons êtr' bian aifc, ou m'fâcher : 
Mon efprit eft toujours dans Tdoute j 
Enfin finale j'n'y vois goûte. 
L'AMOUR. 
Moi j'y vois clair : vous avez de l'amour. 
COLINETTE. 

Affuréraentî 

L'AMOUR. 
Oui : depuis plus d'un jour. 

COLINETTE. 

Et lui ? Dit'-moi de queu magniere 
Penfais-vous qu'il nous aitne ? 

L'AMOUR. 

Eh ! pourroît-il fe faire 
Que pour vos feniimens il n'eût pas de retour f 
Lamour & l'amitié rarement fe répondent. 

On voit bien peu naître un accord fi doux : 
Mais leurs couleurs & leurs traits fe confondent , 
Lorfque l'onlpeint tout ce qu'on fent pour vous. 

COLINETTE. 
r m'aim' donc bian ? J'en voudrions un gage. 
U AMOUR. 

L'épreuve en eft facile. ^^ ^ ^ ^^ 
^ COLINETTE. 

Et dit'-nous donc comment ? 
L'AMOUR. 
Il vous aime fincerement , 
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S'il vous parie de mariage \ 
Maïs il éludera , s*il ne veut ccre amant 

Que pour le Cmple amufement. 
COLINETTE. 
r nMemandVa pas mievx que jToyons en minage : 
Mais mon père y voudra bouter empêchement. 
L'AMOUR- 
Je me fais fort de fon confentement. 

COLINETTE. 
Le vli , faites donc nocrp affaire. 



SCENE IX. 

L'AMOUR , LUBIN, COLINETTE , 
LUCAS. 

' LUBIN, à Lucas. 

ACHEVE ton ouvrage .; il faut qu'ces lieux 
foietit prêts 
Dans eune heure au pus tard. 

LUCAS. 

J'allons nous mettre après, 
LUBIN,, à Co//««^. 
Achevé itou j'qui t'refte à faire. 

COLINETTE. 
Oui , mon père. 

L U B I N , i e Amour. 

Ah1 j'vôus trouvons 1 propos ; 
Cij 
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Vous avais tant (l'efprit,dit-on,quVeft un miracle. 

Cdacun vous r'gàrde ici comme un oracle , 
Et jVians vous confulter ; voici l'fait en deux mots; 

Ccft au fujet d*Colinette, 

COLINETTE. 

Ah ! ma fine , 
jTons déjà confulté. 

L'AMOUR. 

Qu'elle a Toreille fine ! 
Ceft un ptéfage heureux. 

L U B I N , à Connecte. 

Va travailler pus loin ^ 
J Voulons li parler fans témoin. 
[j4f Amour.] 

Palfangué , c*eft eun* petit' fille 
Qui m'baille déjà du tintoin ; 
A peine ail' fort de la coquille , 
Et déjà, pargué, ça babille 
Tout comme eun' grand' parfonne ; aile veut tout 

fçavoir , 
Qui Ta pondu , qui Ta couvé. Ça veut tout voir , 
Tout entendre ; morgue, du matin jufqu'au foir , 
Air nous fait des queftions où je n'pouvons ré- 
pondre. 
Eh l mon per' , d'où viant ci TEh ! n\on p6r*, d'où 
viant ça f 
J*n'en tendons pus que ç'j argon-là ; 
Jarnî , ça commence à m' confondre» 
L'A M O U R. 
Elle cherche à s'ii^ftruire , & c'eft bon figne. 
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L U B I N. 

Oh ! nom 
AU* a donc bian du goût pour la fcience j? 
Tout ça n'm'annonce rian de bon:, 
COLINETTE, àZi/^^. 
J'acoute. 

L U B I NyJ tourne j Çclinene pajfe derrière Jbn dosj^ 
&fe remet vite à/a place fans en être vûe^ 
Hem! 

UAMOUR^ 
Plait ih 

LUBIN. 
Rian ; c'eft qu'j'avons dla défiance. 
Avec eune fillette y ici , darniercmcnt 
J caufions , nous croyam: feul. 

L'AMOUR. 

Êhbienf 
LUBIN- 

Appareaimenc 
Colinette s'ctoit cachée ; ^Ile m*attrappe , 
Aile fait eun éclat de rire , & preftement 

Comm' eun éclair aile s'échappe. 
Qu'eft- ç'que ça fignifie ? AHons , inftruifais-nous^ 

L'AMOUR. 
Qu'an j'our elîe fçaura fe cacher mieux que vous* 

COLINETTE. 
Oh ! j*voas réponds bian d'ça. 
LUBIN. 
N'v'là-t-y pas pas qu'aile écoute f 
COLINETTE. 
Je n'vous acoutons point , j'repondons à Lucas 

C ii) 
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Qui m'dit d'bian travailler* 

LUCAS. 

Sans douce ; 
I* n faut pas s'amufer. 

LUBIN. 

Parlons un peu pus bas ; 
Ser oic-elIe amoureufe ? 

L*AMOUR. 

Elle eftaflez gentille. 
LUBIN. 

Ohîbîaucoup; je n'pouvons la renier pour ma fille ; 
Queuqu'ça conclut ? 

L'AMOUR. 

Elle fçait tout charmer 5 
Dès qu'on eft en âge de plaire. 
On ^ft en âge d'aimer. 
Colinette eft vive , elle eft tendt^e ; 
Un cœur que Ion contraint eft fouvent excité. 
COLINETTE. 
Ah ! vous avais bian d'ia bonté- 
D'parler pour nous. 

LUBIN. 
Air viant de tout entendre , 
La petit' Mafque ! allons d'eun aut' côté. 
[j4 Lucas & Colinette qui fe font des mines.] 
M'eft avis que tous deux vous vous faites des meines! 

^ COLINETTE. . 
Mon père 1 point du tout. 

LUCAS. 
^ Oh ! je n' Toferions points 
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LUBIN, à Lucas. 
A coûte f j Vaimons pai les parfonnes fi feînes ; 
Prends-y garde , Lucas , fois exa£lr en ce point } 
Avec les yeux jVoyons que tu badeines ; 
Mais moi j'plaifante avec mon poing. 

COLINETTE. 
Tout fin drec devant vous j'alions marcher ^ motk 
père. 

LUBIM. 

Non , non j j'vous défendons de v^nir ; 
Vous vouderias vraoru&ne jafer , & nef ian faire t 
Reprenais vot* ouvrage , il eft tems de i* finir : 
Venais ici ; vous là : mais chantais Tun 8c Tautre ; 
Ce fera feigne alors que vous nVous dirais rian ^ 
£t qu' vous travaillerais. 

COLINETTE. 

Je ne chantons pas hiai» ^ 
Et je pardons laroix > quand l'entendons la vôtre* 

LUBIN. 
Oh ! ne barguignons point » ou (mon je varrons^» 
Je ferons à portée » 8c je vous entendrons : 
Un feul inftant fi l'on s'arrête , 
Je r'vians avec un bon bâton i 
Luc^ 9 |e te parlons d eune magniere honnête : 
Mais on n'eft pas toujours auffi (îoux qu'un moutoi^ 
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SCENE X. 

COLINETTE, LUCAS. 

LUCAS. 
iOmment ferons-nous , Collnette î 
COLl NETTE. 
J'nous tegard'rons. 

LUCAS 

Ça n'fait pas d'bruir. 
COLINETTE. 
r m'viant eun expédient ; l'occafion inftrult. 

LUCAS. 
J gagerions qu'il eft bon à ra meine finette. 

COLINETTE. 
Je chanterons tout haut ,& {'parlerons tout bas. 

LUCAS. 
C'efl: bian trouve. 

L U B I N , dans la coidip. 
Pourquoi ne chantais-vous donc pas ? 
COLINETTE. 
Nous charchons des chanfons , mon père. 

L U B I N , dans la coulijfe. 
Allais toujours , point tant d'miftere. 
LUCAS. 
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^ c m'enten* dais* tous pas , Ma pe*ti«- 
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te Breu- net-te ? Si ma bouche cf! mu- 



l^i ^^B 
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ctte , Mes yeux ne le font pas : Ne ^ 



E^ fn=fff 



m*enten- dais- vous pas f 

COLINETTE. 



P^^^^s^ 



-^r* 



^-3- 



Le hn- gage des yeux Efl d'un char- 



i^P^ ^ ^^p 



raanc u* fa« ge ; A deux cœurs bian é« 



la sff S fTf^^^ 



pris il offre rails ap- pas ; Mais à 



^~ 



giSi 



quoi. iàrt ç'ian-ga- ge? [On parle.) 
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LUCAS. 
Il eft parti. 

GOLINETTE. 
Non , le v'ià qui nous regarde. 

/ LUCAS. 

Oh ! ventreguenne ! 

* COLINETTE. 
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Prenons gar- de li l'onn'nous entend pu* 
LUCAS. 



I-.^^J4Ul4J bî:^ 



X^*Amouieufe ai- deur » L'argenc ôc ^honneur , 
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Sonc las (fois mo- bi»les du monde » 



^mîW on ^m 



Ec fur eux tout notre ef- poit fe foa* de. 



^mi-tiito 



L'avare» en fesanc fon ai- gcnt9Dit.». 
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[A demi-voix enpanait.] 
Ah ! Colinette , que t'es jolie ! 
T'es mon tréfor y ç'es ma folie. 

[ // chante.'] 



*î 



^^^S 



L'ambi- deux en dé-fî- iant.««. 
[ // parle à demi- voix.] 
Ah ! Colinette , quea bonheur , 
Si l'on trouvoir place en ton cœur ! 

[irckante.] 



m^m 



Et l'Amou-reux ea fou-pV lant.... 
[ IlparU à demi'Vcix.] 
Colinette , fi tu m'aimais biaa » 
Tians , je nVourois jamais d'autr' biao. 

L U B I N touffe dans la œuliffe. 
Hem , hem. 

LUCAS chante. 



i^^^^^l^g 



Tu-re » lu«xe , lure âc floa » fl^^a » floa » 



S^S^^ 



C^oin a foa t&a de iipn un lu. re« 
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COLIN ET TE chante. 



^^^^^^S 
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^•Aut'jour Ca- tîn ap- parce- vanc Guil- 
Fu-rents*ca- cher dar*riere un gros tas 



M-i-pLH^ ^ ^ 



I 



laumc ; L'aut'jour Guillaume ap- parce- 
d'chaume ; Ec pis tout bas Guillaum* die 



i 



-^ 



vant Ca- tin, 
à Ca- rin. 
^ [ Elle parle à demi- voix.] 

Tîans , Lucas , on a biau m'dcfendre 
De m'trouver feulette avec toi ; 
Je n'pouvons obéir , & je n'fçavons pourc[Uoi 
J avons tant d'plaifir à t'en tendre. 
\_Elle chante.' 
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Pis tout d'un coup Guillau- we D'un 
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peu plus près veut parler à Ca- tin : La Bel- 



^ 
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le fit d'fon cô- té ^ La moitié du che- min. 
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LU C A S chante. 
Même air^ Jecond Couplet dérimé. 
Avanç! ta main. 

COLINETTE. 
Avance auffi la tienne. 

LUCAS. 

Morgue la v'U. 

COLINETTE. 

Tians , v*là la mienne itou» 
LUCAS. 
Tians , jVourois bian » fi tu voulois , ma chère. 

COLINETTE. 
Que vourois-tu ? 

LUCAS. 

J'vouderions la baifer. 
[Il parle à demi-voix.'] 
Mais ça t'fach'ra , peut-être. 
COLINETTE parle auffi à demi-voix. 

Oh ! non j 
Bais*-li , fi tu veux , mon garçon. 

LUCAS lai/ant la main de Colinette j 
dit à demi-voix. 
Ah ! la jolie petit' menon ! 
Par la morguenne , qu* v'ià qu'eft bon! 

• [Il chante.} 
Pis tout d'un coup Guillaume 
S'avance encor pour li baifer la main. 

COLINETTE. 
La Belle fit d'fon coté la moitié du chemin. 

© 
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[Elle donne encore fa main à Lucas en dîfant^ 
pendant quil la lui baife : ] 
Eft-ce bian mon per' ? 

LUBIN. 
Fort biart : chantais toujours comm* ça. 
CQLINETTE , à Lucas. 
Tu vois bian qu'il eft toujours là i 
N 'badinons pas , il nous obfarve. 

LUBIN. 

Continuais donc. 
LUCAS, baifant encore la main de Colinette. 

Oui , nous y v'ià. 
COLINETTE- 
Finis , faut qu'j'ayons d'ia rcfarve. 



i^^^^S 
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A.H ! que l'a* ixiour paroît charmant , Quand on 
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s'aime bien tendre- ment t Tour devient un a- 
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mu^c- ment; Pour un A- m t Un jour 
FIN. an 



iëî^^H^Jii 



n'cft qu'un mo- mène Cent & cent fois on fc 
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dit Qu*on s*ft« dore ; Nous en doo- tons pour qu'on 



i ftrrirpc:^ ^^ 



le dife encore ; Cefi uo ra-viiTement » Lorf-qu'a* 



i^^^^^ 



vec fenti«menc Ijcm re- garda prononcent le fer» 
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inent.L*élo« quence Du & lence, Un fou- 



fe^^a iÉ 
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rire Veut tout dire ; 'L'Amour , en héy gay» 



i^^ 



antdeux mots, Sçait te« nir les plus 
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)o-lis pto« pos. Ati! queTamour» &c. 
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LUCAS. 

Même air. 
N'envions point le fort des Grands ; 
Leurs plaiurs nous font indifFérens : 
On peut aimer dans cous les rangs ; 
UÂmour fuffic au bonhear des Amans. 

En blanc corcet , en petite cornette , 
En jupon court , j'aime à voir nu brunett» ; 
Un tas d'ajuftemens , 
Et de vains ornemens 
Cacheroit fes gentils agrémens. 
COLINETTE ETLUCAS. 
I N envions point » &c. 
LUCAS- 
La fortune 
Importune : 
Les Ducheffçs , 
Les Princelles , 
Pour jouer avec les Amours , 
Se débarraflènc de leurs atours. 
COLINETTE ET LUCAS. 
N'envions point les fort des Grands j 
Leurs plaiîîrs nous font indifFérens : 
On peut aimer dans tous les rangs ; 
L'Amour fuffit au bonheur des Amans. 

LUCAS. 
J'pouvons parler , ayons Tefprit tranquille. 
V'U ton per'-tout là-bas au bout de ç't'efpalier 
Avec r jeune homme. 

COLINETTE 
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COLINETTE. 
Oh ! oh ! ç'jeune homme eft bian habile ! 
Par ma fi » j'crois qu'il eft forcier : 
Sçais-tu qu'il a dViné que j'c'aime ^ 

LUCAS. 
Tu m'aimes , Colinette l quoi ! • . . 
COLINETTE. 
Eh ! oui, vraiment ; je n'm'en doutois pas , moi. 
r die qu*ru m'aim' itou tout d'même , 
r dit que j'nous aimons d amour. 
LUCAS. 

rt'aditçaf 
Jarniguc j en fommes bian aife ! 
COLINETTE. 
r dit qui' Amour eft bian joli. 
LUCAS. 

Ouidi! 
COLINETTE. 
Et qu'i me Tf ïa connoîcre. 

LUCAS. 

Oh ! ne vous endéplaife , 
Ce s'ra moi. 

COLINETTE. 

Toi î tu Tcorinois donc f 
LUCAS. 

Si jercbîlnoîs ! drès qu'j'ons vu Colinette, 
J'avons connu T Amour. 

COLINETTE. 

Dis donc à la franquette. 
Comme il eft fait 

LUCAS> 

Tians , il eft dans mes yeux. 

D 
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COLINETTE. 
O ciel ! 

LUCAS. 
£t dans mon cœur. 

COLINETTE. 

Avec ça t'es joyeux f 
LUCAS. 
Oui,quand j'te vois,autrement ça m'fait rage. 
COLINETTE, 
JTçavons un r mede à ça. 

LUCAS. 

Quel eft-il ? 
COLINETTE. 

C'eft Tmariage. 
LUCAS, âpart. 
On m* Tavoit dit : aye ! aile a lâché Tmot 
Que j*craignons tant. 

COLINETTE. 
Qu'as tu donc ? 
LUCAS. 

Ça tti^aflbmme. 
Parler d'mariage avec un honnête homme ; 
[A part.] 

Je m'fbuvians bian d1a l'çon , morgue je n'fis pas 
fot. 

COLINETTE. 
Mais qu'as tii donc ? J n'y pouvons rian con- 
noître. 

LUCAS. 
Vous n'm'aimais pas. 

COLINETTE. 
Si fait. 
LUCAS. 
Nanni. 
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COLINETTE. 

Moi fte dis qu fi : 
Je rdpis fçavoir mieux qu'uoi , peut-être. 
LUCAS, 
T'nais , quand on aim' queuqu'un , on n'agit pas 
ainfi, 
Mademoifelle ; ou c'eft qu'on a V cœur traître, 
COLINETTE. 
Tu n*mc crois donc pas ? 

LUCAS. 
Non. 
COLINETTE. 

Ah ! le vilain ingrat ! 
Il a r'fufc Tmariage i i' n'fait d moi nul état. 
Eh bian ! oui » je n' t'âim' pas. 
LUCAS. 
Oh ! v'ià c'en qu' c'eft qu' les femmes ! 
Palfanguene avec leux doux yeux , 
Air fçavont allumer des flammes , 
Et c'efl: pour s'en gaullèr : hom , je fis furieux , 
Je reprends m'a b'fogne , & je n' veux pus rian 
dire. 
' COLINETTE, à part. 
Eh bian ! la, nVlà-t'y pas qu a préfent je foupîre ? 
Et 'f fis fâchée itou d* le voir fâché : 
A li mon cœur s'eft attaché , 
Je n*le fens qu trop. Ah ! queu martyre ! 
[Haut,] Lucas. 

LV CAS, àpart. 
Bon ! ail' reviant ; tenons not' fiar. 
COLINETTE. 

Lucas, 
lAicas. 

Dyij 
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LU C A S , à pan. 
Morgue ! n'répondons pas, 
[Lubin paroît dans le fond du Théâtre j 
& les écoute.'] 
COLINETTE. 
Peur que mon père n'nous furprcnne , 
Chante donc. 

LUCAS. 
Non ; j'n'ons pus envi' d'chanter, 
COLINETTE. 
Ehbian ! il faut qu' j'en prenn la peine. 

Air : Vautre jour le gros Colas. 

Qu'j'aurons d'plaifir à fauter 
A la fête du Village 1 
t Elle parle.] 
Quoi ! tune veux pas repeter ? 
Comment , tu boudes ? 
LUCAS. 

Oui j j'enrage. 
COLINETTE. 
Va , Lucas , x:'eft que {'badinions. 
LUCAS , fans regarder Colinette. • 
Tu me trompes. 

COLINETTE. 
Non. 
LUCAS, fans la regarder. 
Si. 
COLINETTE. 

Mais du moins l'on regarde. 
LUCAS. 
Pnous en baillerons bian de garde j 
J'te croirions , fi j'tc r gardions. 
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COLINETTE. 
R'aime ta Colinetce ^ allons » Lucas. 

LUCAS» fans la regarder. 

Friponnes 
COLINETTE. 
£k iblan t je noas en allons donc. 
LUCAS, à part. \ 
S*cn iroit-elle ? Au fond aile n'eft pas trop bonne; 

COLINETTE fait femilaHtde s en aller ^ 
paffi de t autre côté j &fe trouve vis-à- 
vis Lucas. 
Le nigaud qui croy oit que f m'en allions tout d^bon! 

LUCAS. 
Tu m*attrapes toujours j mais va, tians, j'te l'par- 
donne ; 
Pour fair' la paix » baill -nous un p'tit baifer. 

maaesssssaÊssst l i ^sssssssssssasms^ 

SCENE XII: 
COLINETTE , LUBIN , LUCAS. 

{LvBiïJ qui sefl approché doucement j avance 
la tête au moment quils vont sembraf- 
fer j de façon que Lucas rencontré fa pue 
au lieu de celle de Colinette.) 
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COLINETTE. 

Iféricorde ! 

LUCAS. 
Où fuir ? 
L U B I N , à hicas. 

Je psnfe 
Diii 
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Que ça t'a paru bon. '^ 

COLINETTE. 

Pourquoi vous avifer 
D nous acouter , auflî ? 

LUBIN. 

J'ons vu la manigance. 
LUCAS chante. 
Mi » mi , fa ,.re , mi » 

Chantais » mon ami. 
LUBIN. 
Oh ! c'eft affez chanter j i' faut maintenant qu'tu 
danfe. 

Oh ! n'efpere pas échapper. 
LUCAS. 
Oh ! qu'nanni. 

COLINETTE, voulant fuir. 
Stapendant j'n'avons rien d'mieux à faire; 
LU B I N , courant après CoUnettc. 
Tu prétends fuir itou ? 

COLINETTE. 
JVous craignons , mon cher père. 
LUCAS, voulant fuir. 
Sans doute. 

LUBIN. 
Doucement , je fçaurons t'attraper. 

COLINETTE. 

Quand vous vous boutais en colère , 
Tenais y vous n'êtes pas fi biau que d'ordinaire. 

LUBIN. 

Enfin jVous t'nons tous deux j contais-nous vos 

raifons. 

Monfieu Lucas , c'eft donc là i'jardinage 

Dont vous baillais de fi bonnes leçons ? 

Eh! mais ; aile promet pour fon apprentil7age. 
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COLINETTE. 
fift.ç'quVgni avoit du mal à ce que je faifions ? 
LUBIN. 
La bonne pièce avec fon doux langage ! 
Âh ! fi gni avoic du mal f 

COLINETTE. 

Dam\ ça s-roir bien dommage ; 
Car c'eft bian amufant. 

LUCAS. 

Mon bourgeois» 
LUBIN. 

Sans façon, 
J^'on? détale d'ici. 

LUCAS. 
Mon maître. 
LUBIN. , 

Ais-en eun autre. 
COLINETTE. 
Ah ! mon pci?e> Lucas eft un fi bon garçon î 

LUBIN, 
Oui , c'eft te tian à toi ;. mais ce n eft pas le nôtre. 



SCENE XI IL & dernière. 

UAMOUR, LUBIN, LUCAS, 
COLINETTE. 
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L' A M O U R. 

U'AVEZ-voys donc ? D'qù. vient tout 
ce fracas ? 

LUBIN. 
AL''fc gobarge de fon père ; 

D ir 
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JTavons furprife encor jafant avec Lucas. 
LUCAS. 
Via bian d'quoi fe mettre en colère ! 
LUBIN. 
Que Ton décampe. 

LUCAS. 
Eh ! bian ! j'en ons peu d*embarras j 
Ici je n'fis rVenu que pour voir Colinette } 
Car morgue > ma forteune eft faite. 
LUBIN. 
Comment ? 

LUCAS. 

Sur vous j'aurons le pas; 
Mon parrein , l'Seigneur du village , 
Me fait fon maître Jardignier j 
Tantôt en vous quittant j'ons trouve ç't avantage. 
UAMOUR,i Liéin. 
Lucas n'elt plus à dédaigner : 
Donnez-lui Colinette^. 

LUBIN. 

Oui-dà y ça s'pourroît faire; 
COLINETTE , à Lubin. 
Vous voyais qu'à préfent il eft bian établi. 

LUBIN. 
Dans l'fond , Lucas , j'goutons aflcz ton caraftere; 
Tu fçais vivre , d'ailleurs t'es un garçon poli , 
Et fi tu m*as dit vrai , j Veux bian t'bailler ma fille. 

COLINETTE. 
Mon perc , grand marci. 

L U Ç A S , À part. 
( A P Amour,) Jarni qu'aile eft gentille ! 

Je m'fens bian tente. 

L'AMOUR, bas à Lucas. 

Songe à ce que tu feras. 
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LUCAS. 
{Bas à r Amour.) {Haut.) 

Oui. Je nfomm' pas encorpreffe d'être en famille^ 
LUBIN. 
Tu n'en veux poînt ? 

LUCAS. 

Non morgue , jVen veux pa^^ 
COLINErTE. 
Ah ! j'n'y lians pus , ça m'défefpere. 

LUBIN. 
Comment ! morgue , quand j're préfère. . T 
VAUOVK.à Lubin. 
Si vous vouiez qu'elle air un époux de ma main ,' 
J'en connois un plus riche. 

LUBIN. 

r Icpous'ra drcs d'maîni 
U A M O U R , i Colinene. 
En ferez- vous bien aife ? 

COLINETTE y en pleurant. 
Oh ! oui. 
LUBIN. 

Cependant tu pleure. 
COLINETTE, enplcurant. 
C'eft d'plaifir ; mais n'faudra pas que j'demeure 
Avec Lucas , déji. 
LUBIN. 

Pourquoi ? 
COLINETTE. 
T'nais , c'eft que j^raimerions toujours maugrc 

moi-même ; 
JVeux m'en aller bian loin , bian loin. 
LUCAS. 

Oh ! jarnigoi ! 
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[^ Colinene.] 
NYouffrons pas ça. Vous fçavais que j'vous 
aime. 
COLINETTE, enfanglottant. 
A tes . •• à ces difcours j avois ajouté foi. 
Je n'oublierons jamais ta ... ta... par ... parfidie ; 
Ça faic l^maiheur de ..• de ... d ma vie. 
LUCAS. 
Ouf! je n'parmettrons pas qu'on faflè ç mariagMà : 
J'fronseun' fotife,on l'dit ; mais ça n'importe : 

Qu*il en arrive ç*qui pourra , 
Sur les dangers mon amiquié l'emporte. 
Sans Colinette enfin je nVivrois pas content : 

L'mariage n'a pus rian que j'craigne \ 
J'cpous'rons Colinette,& morgue j'I'aim'rons tant, 
Qu'il fauroit qu'ail' fût bien maleigne > 
Et qu'air fut d'un penchant 
Bian traître , bian méchant , 
Pour me jouer queuqu' tour indeigne. 
L*Amour eft un fecret qui rend toujours chéri ; 
£t c'eft toujours la faute du mari 5 
Lorfque fa femme le dédaigne ; 
Tant qu j'aim'rons bian , ce s'ra not' régne. 
V kUO\JKyàLuca9. 
Quelque jour tu feras fâché. 
LUCAS. 
Je nVoijs entendons pus , morguene V fis lâché : 
Si j*avons Colinette >& qu'un galant l'approche , 
Tatiguene ... je n' dirons mot ; 
A not' moitié je n'frons aucun reproche, 
A not' rival je n'baill'rons point taloche i 
Mais j Vagirons pas comme un fot \ 
D'amour & d' amiquié je r'doùblerons la dofe \ 
Qu'un nouviau courtifan s*préfente après, s'il ofe. 
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Colinett' varra, jarnigoi , 
Si queuqu'un peut Taimer mieux qu'moi. 

L U B I N. 

Je ti 'comprends rian à ça. 

L'AMOUR. 
{A Lucas.) De tout je fuis la caufe. 

C'eft où je t attendois : va , Lucas , ne crains rien : 
Colinetie eft fenfibie , & fon ame eft fans feinte j 
Avec (implicite fa tendreflè s'eft peinte j 

Je lui devois un cœur digne du fien : 
J'ai voulu t'effrayer , pour éprouver le tien. 
A préfent il eft tems de me faire connoître ; 

Je fuis l'Amour fous cet habit champêtre ; 
Faites vôtre bonheur , & vous ferez le mien. 

LUBIN. 
Oh! pour ftilà c'eft not' maître. 

COLINETTE. 

Mon cherper*,c'eft donc là ç'te bêt'qui mord ? 

LUBIN. 

Sans doute. 

COLINETTE. 
Aile paroît fous eune aimable forme* 
Mon p'tit Lucas , éveillons-la fi fort 
Que jamais aile ne s'endorme. 
LUBIN. 
JVoyons vot' joie avec raviffèment : 
J'allons charcher les filles du village , 
Et les garçons itou , pour célébrer gaiment 
L'heureux jour de vot* mariage. 

LUCAS. 
Ne perdais donc pas un moment. 
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L'AMOUR. 

Du bonheur le plus pur devenez les modèles ; 
Fixez-moi près de vous pour filer vos momens : 

C'eft bien fouvent la faute des amans , 
Si je me reflbuviens que je porte des ailes* 

DIVERTISSEMENT. 

[Les hailtans du village & des hameaux voijins 
viennent rendre hommage à t Amour. Lucas & 
Colinette paroiffent en haiit de noces j t Amour 
les unit. ] 
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Sans le plai- fît d'ai- mer > Il n'ell point 
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de bel i- ge* 
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On voit Gothlon fe gendarmer : 

Ah l quel plaifîr d'aimer ! 
Un Berger va bientôt calmer 

Une humeur fi fauvage. 

Sans le plaifir , &:c. 

Pourquoi , dit-il , vous alkrmer ! 

Ah ! quel plaifir d'aimer ! 
L'Amour a fçu tout animer , 

Et tout lui rend hommage. 

Sans le plaifir , &c* 

Le Bailli veut tout réprimer : 

Ah ! quel plaifir d'aimer ! 
Quand il va chez lui s'enfermer « 

11 change de langage. 

Sans le plaifir ^ icc. 

Le Maîjîfter qui veut blâmer 

Le èiOMx plaifir d'aimer , / 
Et d'autres qu'on n'ofe nommer , 
' Vont chanter à l'ombrage ; 

Sans le plaifir , &c. 

Gothon fe laifie dcfarmer : 

Ah ! quel plaifir d*aimer ! 
Et fent le defir s'allumer ; 

Son Berger l'encourage. 

Sans le plaifir , &c. 

Leurs yeux ne font plus qu'exprimer ; 

Ah ! qîiel plaifir d a'mer ! 
Ils chantent jufqu'à s'enrhumer^ 

Chaque foir , au boccage ; 

Sans le plaifir ^ &c. 
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Tprunier d'not* voi- fin , Y croquoic' la 



:W 



^f-z: 



i^S 



i 



^ 



, ♦"• •"♦ ' 7 ". f : 



prenne ; Le voi fin paf- fa : Oh ! la 



.x: 



Sfefei^ 



^ 



belle Breuncl Oh! que faites- tous 
r^"^ -î-H h-l I I t f ♦ 



I^ 



izrz3S- 



là ; Se couons l'atbre , Secouons la 



■Y 



m 



s 



branche , Eh î oh I Ppied , haut , Ma p'tit' m*a- 
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Ma p'tit' Mai- goc , Le fruit tom- b'ra. 
Lentemenu 
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Ah ! Ne j'tez pas Marg'ritte 4 bas* 

Ah ! la friponne ! 
'Ah ! vous nous volais donc ! 
Mais j*te pardonne. 
Et de tout j'te fais don ; 
Pour tout je n'te demande 
Qu'un baifer mignon , 
Et la p'tit' friande 
Ne repondit pas non. 
Secouons l'arbre, &c. 

VU la fillette 
Qui tombe dans fes bras ; 
Mais la pauvrette , 
Air ne fe bleflît pas : 
Oh ! Monfieu , dit-elle , 
J'vous pri' de miaiffer : 
La voyant fi belle , 
I voulit Tembraffer. 
Secouons Tarbre , &c. 
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On fe fatigue 

De réfifter en vain ^ 

Et moitié figue , 

£t puis moitié raifin »^ 

Air tendit l'oreille : 

Deux baifers il prit ; 

Et plein eun' corbeille ; 

Al' remportit du frit. 

Secouons l'arbre , 
Secouons la branche. 
Eh ! oh ! Tpied , haut. 
Ma p*tit*, m'ami' , 
Ma p'tit' cet' blanche , 
Ma p'tit' Marg'rit', 
Ma p'tit' Margot , 
Le fruit tomb'ra , ah ! 
Ne j'tez pas Marg'rit' à ba^. 
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JEANNOT ET JEANNETTE , 
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iiens Italiens Ordinaires du Roi, le Jeudi 
frimer Septembre 1757. 

NOUVELLE ÉDITION. 



A MADAME 



LA PRINCESSE 

DE GÀtîTZÎK 



M 



ADAMÊ, 



Fous avez autant de droits fur les tateMS 
que fur les cœurs; vous êtes née pour en^ 
courager les uns & pour gagner les autres : 
miîà rimprejjion que vous avez produite en 
France i vous nous y avez fait connoltre le 
plaifir fi rare d'aimer ce qu^on eft obligé 
derejpe&er. Je profite pour le publier de la 
prmijfion que vous m'avez donnée de vous 
offrir r hommage de cette petite Pièce : c^ 
n'efi iu^un r^n; mais c» rim devient queh^ 
que ebofi foui" une ami fiujfi^ belle que la 
^ôtre^ quand c'eft te cœur qui le préfente. 

/e fuis avec le plus profond xefpeft, 

MADAME, 

Votre très-liamble & très-obélfliaitt 
ScrvAotc, JfAVARIW 




J 



-■ - ■ • - ^ 

ACTE U RS. 

ÉANNOT. 




JEANNETTE. . . 
Madame D'ORVÏLLEi^ 
GUILLAUME. 



iLa^S£ene fepttjfe ouCbâfeaU 



l ES 




OU LÀ NOUVELLE 

SURPRISE de; ùàmour, 

^CEN E PREMÎEB,% 
GUILLAUME, 

Air Noté N°..i. 



È: 



I Poufe jolie 

Me plait fort.. 
Quand II faut qn faire la fpUe \ 

ÉpQufe ïoUe 

Meplaîcfprt; 
Mais fou qui ^'oubliç 
Sur Iç coffre fort. 

Jàî le cœur en joîe, & ftapendont, n^^ 
\)Outique n*çn va pas mieux. 



$ IBS ENSORCELÉS, 
Ali lÂhtfi t'm iât" , fi t'en goût' , R t'ek 4x7 

JVfbrgué, VAmoiir éà un chiéh' de forciér " . 
Qui niTra bjebràt oublie^ inofi métier : 
Moi qu'on nomnioii la iïèur dlfcs Màrichaiix^ 
Pour tirt" FiUêttV, j'néglige ipes ch'vaux^' 
£t jà nTàis plutiiquWoccuper de mes mariâc« . 

l^a^iy^e GtiflliaTiine , en dépit de ton foitf ^ 
] L'Atiiout ^ (iohne àr tOïi:tdur dil tlmbin : 
Tous ces efForts, tout ton art » tout ton temps 
T'obtiëndront^ili Uh tbiidroi^ de q^irlze ans> 
Qui o'ençend rien aux tourments que tu t'Ieo^ J 

Mêmp air. ' * \ . 

Ah! ma poîtreîneeft un'forge dTAmour, 
Dont mes foùpiri foufléric lYeà nûît & ^ôu> ; . 
D'un* Àâme ardente l'm'fçns embraifer; ' 
Pour Tappiirer, fm'eflbrçons dTarrofer; 
Mais )*Qn^ beau bojlte ', ç*a n'f^it qtt'ratafef . 

Madame d^Orville , de qqî j*ai ITion- 
neur d'être le Mârîchal / éft la Maraîne 
de Jeannette ; c^eft ^ ^Ue '^Mi baille la dot ; 
il fïiut que je lî faïTe ma coiir : aUé vient 
de m'envoyer charcjhér^ c^Jeil apparem- 
ment pour me propfafef. de 'lui vendre 
itia petite jument dont elle a envie. Voî^- 
là une bonne occaiQpn pour li parleçde 
.Jeannette, 



PARODIE. j 

SCENE II. 

Mde. P'ORVILLE , GUILLAUME. 

Madame D'pRVILLB. 

/\ H! vous voilà., maître Guillaume, 
T • GUILLAUME. 

Prêt à vous obéir, Mad^e.Drôs que 
i'ons fu que vous aviez befoip 4e mçs 
fervices , j'ons quitté la grande cavale de 
Colas, le Meunier, qui a les avives, 
pour me rendre aux ordres de Madame, 
Madame D'O II V I L L $. 
Je vous fuis obligée de la préférence. 

G V I L L A U M E. 
Madame fait que depuis quatre ans en 
ça que j'ai Thonneur de ferrer fes che- 
vaux , je me fuis toujours fait un plaifir. 
de mettre les fers au feu pour elle. 
^ Aladame D' O R V 1 L LE. 

Maître Guillaume , On diroit que je 
fuis de votre di'ftrixft. ■ 

G U I L L A U ME. 
Oh, ÎVIadame! on fait bien que vous 
ne vous déferrez pas fi aifément. Tant y 
a que me v'ià pour' favoir en quoi mort^ 
petit miniftcre peut vous être agrrable. 

A IV 



^ LES ENSQRCmÈS, 

Madame D'O R V I L L E.' 

Oliïçà, maître Guillaume : on dit que 
vous avez de la confcience. 

G U I L L A U M E} 

Je m>n pique autant cjue d'habileté 
dans ma profeflîbn; & Taris vanité, je né 
fais pas mal mes afl&ites* 

Àir. De Grimaudin. 

. Guillaume daiis le voifinage ^ 

N'a point' d^égal,' 'J 
J.e fuis de coût nowc village 

Le Maricbal ; 
Mais ma fcience & mes travaux jj 
î^e subornent pas à des chevaux.- 

Madame P'ORVILLE. . 
Je le crois/ , . , 

GUILLAUME. 

Du Baume unique de Simone^ ' ' 

J'ai le fecret; ^ 

. Chacun en veut , & l'on s*étonne 
De fon effet/- • - 

Avec quattç mpts de Latin , 
. Je pourrions être Médecin. . ; ^ ' ' 

Madame D'ORVILLE. 

Oui, vous êtes un tion^nae merveil-r 
leux ; mais il ne s'agit point ici de votre 
icience. J^arxiQ marché à vous propofer; 



. P AHO D lE, p, 

GUILLAUME.: 

Pt moi itou , Madame. 

Madame D'OR VILLE. 
Vous avez une petite Jumctit.... • 

G y I L LA U M E. 
Vous avez une petite Filleule.... . 

Madame D'OR VIL LE. 
^ui me plaît beaucoup. 

G U I L L A U M E. 
Zt à iDoJ itou , Madame. 

jy?jidame I)ORy Il^LE.: 
Il faut avouer que c*e(l la plUsjOUç 
petite bête.;... 

G U I î:. ?. A U M E, 
Oh! Madame, aile n'eft pas (j béte,, 
elle n^aqiie dTinnpcence ; inais quand je! 
l'auroïîs dif;elj'ée, avec votre bon plaiflr, 
il n'y aura pas de femme ni.de fiUe d^nç. 
le village qui la vaudra, je m'en vante. 
Madame D'O ^ V I LL E. 
Ilft-ce que la t^te- voqs tourne \ De 
qui parlez-vous ? 

^'GUILLAUJ^IE. 
Eh J Pargué', de Jeannette. 

Madame D'OR VIL LE. 
Je vous parle, moi, de votre petite 
Jument qu'il faut me vendre. 
' G U ï L L A U ME. 

Air. Belle Iris , vous avei deux pommes» 

|lé ! bien, c'«ft «toe afaire faite , 



»• LES ENSORCELÉS^ 

Et j'ailotis terraînoi^ eh bloc '. 
Aile eft à vous ; j'cLeinande en troc , . 
Qu& V0US m'imViitt la p'ctt' Jeuneccc^ 
J'eDtends Jcaoftett« avec fa doc« 

Madame lyORVILlE. 

Voas o^àoiieK pas uamauvadilpe. 

G U I L t A U ME. 

Dame, Madame, quoique Jeannette 
foit bien gentille j «ne bonne dot embel- 
lit eftcor bien un vifage. 

Madame D'OR VILLE. 

Vous êtes un Parti très -convenable 
posr elle; mais je ne veux point gêner 
IHnclination de Jeannette, ôc je me fuis 
apperçue qu'elle en avoit pour Jeannot , 
le Fils de mon Fermier. 

a U I L L A U M E. 

Bon, Riad^me^! ce font des enfants qui 
ne*favettt pas encore ce qu'ils reflentont 
l'un pour l'autre. Ils font venus féparé- 
ment pour me confulter là-defTus. 

Air. Vautn jour me promenant. 

Tous les deux , fort défolés , 

M'avoïJt conté leurfouffrance ; 

Ces pauvres cervaax troublé? 

Se croyont enforcelés. . 

Il vont r'venir à l'inftant 

Pour me d-mander quenqû'allégeance^ 



P JtK 0,D I E, tt 

£t i'enprofî^roDs d'auânt. 

Madamfc D'OKVÎLLÈ Et GUILLAUME. 

Ab ! ah ! di ! neo n'tft fi i^aifant. 

Madame P^ORVÎLLe. 

Que leur ditez'voust - 

GUILÏiAtJME. 
Que le\ir maladie deviendra mortelle, 
s'ils ne s'abfentiennfent de fe voir, 
^adâàfe ib'ORVILLB. 
Pour ces fortes de maux-là > M. Guil- 
laume, je crois que les remèdes font plus 
efficaces que le régime. , 

G y i L t A Û M E. 
Qubî iqiill en foit, fi Madaime le per* 
met, j'entreprgidrai Jeannette, 

Madame D'O R V ï L L E. 
Volontiers , & moi , je me charge du 
foin de guérir Jeannot. 

G U IL L A U M È. 
Ceft biart tlit , il eft jufte qu'une Da- 
me de Pàioifle faite du bîan dans fon vil- 
lage: -' / • 

Mads^rae DOR VILLE. 
Mon cœur s'întérefleà ce jeufte lioîU- 
Qiej & s'il répond à mes inteticions^ ic 
ferai fon ^tabMement. 

. Air. Je n'ai fus jathais ben chanter : N*. 3. 

J'ai de le voir nn deltr prefTant; 



ta LES:ENSQR^CELÊS^ 

peft unft^ec fore intéreflant , 
. . Lorf v^u'à fon âgp un cœur innoçeop 
^ Sent 
• Un itoour naiflknc. 
Oa lefl. d un feu fi pur 

Sûr. 
Ces étourdis aâffs, 

/ Vifs/: 
Sont fouvenr des godants 

Lents ,... . ". * , 

Qu{ n'oiit aucuns talents* ' 

Monfieur Guillaume ^ voyez Jeannot, 
vous me rendrez compté de ce qu'il vous 
aura dit ; Je yoiis attends pbçz irioî. 

(Elle fort:} 
GUILLAUME. 

Oui , Madame, .» 

5 CENE III, 
G U I L L AU me;. 

MAdi^med'Orville & moi,noos voilà 
donc Médecins d'Amour; je pen- 
te à dire vrai , que Tes ordonnances te>- 
ront plus fortes que les miennes j :ç'eft 
pas que je ne fâche ce qui conviçnt'âvix 
femelles. 



^ jP A RQ DIE: 13 

ÀiTé VUrjlaifir itsDgmtiî^ 

Toujours danfer. 
Se trémoufler, . 
' VMàrpkifir des filles; ' 
Des violons, 
Éc des chanforis ^ 
Propos joyenx. 
Et petits jeux ^ 
Souquets, ribans , Se des garçons bons drilles^ 
Vaàl'defir - 
Des filles, 
* Vlàrplàifir. 

J'ap|)erçoîs Jeannot ,^ vôyQns éû quel 
état eft fon cœur. 

s G ENE IF. 

lEANNOT, GUILLAUME- 

J E A N N O i. 
Ait. Romance de Daphné. 

ji j^ÈUff' liûît &; jour jToupîrë; 
Dans mon cœur y a dTembarras ; 
Il brûle y il bat, & c'qu'eâ de pire. 
Quand yoa'en plains on s'met à nre^ 
M-e' dwc aa mal q^u- on n- dit pas t 



K^. 



$4 LES-ENSORCELÈ$, 

Ah ! c'eft V0Ù6 que je cherche, maître 
Guillaume. 

GUILLAUME. 
Hé bian , nion pauv* Jeannot , com- 
ment va la farité ? 

JEANNOT. 
Hem! Fort mal, Monfieur Guillaume* 
Je n' mange plus , je n' dors plus. 

Air N<>. 4. 

Là naîc quand j'penfe à Jeannette g 

/ On diroit qu^ai des confins; 

JYons des faucs dans ma Couchette 

A réveiller les voifins ; 
Comme V battant d*une horloge , 
Mon pouls va toujours trotanc; 
Comtne un chevreau hors fa loge^ 
Mon cœur va toujours fautant. 

GUILLAUME; 

Que je te plains / 

JEANNOT- 
Même air. 

Je (ens, quand jVoyons Jeannette|; 
Du plaiHr & du chagrin ; 
Je n'fais pas ce que ffoubâîtte ^ 
Et le dcfir va fon train : 
<^uand ar me regarde, je grille^ 
Ca m' fait perdre la raifon. 
Le« yeux tant doux d*uûe FiUtg^ 



l^ARODiÊ, ts 

' A vont- Us queaqoe poifoii? 
GUILLAUME. 

I^auv' malheureux! 

J E A N N O T. 

Mtnu air, 

Hfi bavons de beUe îau claire, 
Pour appaifer ce grand fea; 
J'noos jettons dans la rivière. 
Et jVy reâons pas ponr peu : 
Je mettons dans not' falade 
Des herb's de toutes façons ; ■ 
Et j* n'en fais pas nAoins maîadte; 
Ces r'medMà font pourtant bons< 

GUILLAUME. 

Voilà un tamble fort qu'on ta jette là 
fiion£nfànt. ' 

J E A N N O T. 
Et vous croyez qu'ça vient de Jean- 
nette? 

GUILLAUME. 
Sans doute. 

JEANNOT. 
Mais aile eft bien jeune pour favoit 
j^er des forts. 

GUILLAUME. 
Ne fais -tu pas que la fciepce viant 
d*bonne heure aux Filles ? ' 

JEANNOT. 
Mais aile a Vm fi fimple* 



lis LES ENSORCELÉS, 

GUILLAUME. 
, Ne fais-tu pas que les Filles cachont 
ieux fciericè? 

J E A N N O T. 
Mais je n'y ai rien fait à Jeannette. 

GUILLAUME. 
C'eft à caufe de ça. 

JEAN NO T. ; 
Pourquoi donc m'auroîE- elle jette un 
fort? . . i . 

GUILLAUME. 
Pour fon plaifir. 

JEANNOT. 
Qu'eff-ce qui lui en reviendra? 

GUILLAUME. 
Pas grand'chofe , du caractère dont je 
te connois. ;..,', 

JÉANNOt. . . , .. . , 
Voyez ! . qu'eft - ce qui diroit ça de 
Jeannette ? 

GUILLAUME. 
Toutes les Tilles font d'mêmè : ces 
petites forcieres- là ne cherebont qu'à 
faire enrager .les garçons; . 
. JEANNOT. 

Ailes avont pourtant l'air fi doux y Q 
avenant! ...:... 

GUILLAUME. . 
Tii n'as qu'à t'y fier. , , . , ; 

JEAiNNÔT.' 
AUeS" avoue tant d€ charpi.es / . , , . 

GUILLAUME, 



G U IL LA y, M E, 
C'eft avec.dcscÉigrrn^s Qv»*6n bâillé 
des fortSi , , ' > 

JÈANNOf. 
Comment/ Monfieur Guillaume, tou- 
tes ces petites géntîlIeflTés quî font ve- 
nues à Jeannettedepcris-qlieuqvie templS;... 
G U I L L AU M ÊJ ' 
Sori^ de^ thamies dkboliqxiés.' 

. JEANNOT. 
Ah \ vous avez raifon ; car <iuandje re- 
garde çâ, je fuis tout pàrtroublé.- - 

GUILLAUME; ' "' '. 

Aîr, Adieu , ma ch^n Mfikteffe^' j 

Tjan/^tular'j^rdeéiriciore, 

. Te v!là perdu fans erpciïr. 

Pourguârhr Fmal (juït'dévore, : .;;,:.: 
— * JVaviooV dëfendar d*la voir* » l , - . 

Ah! Guîlhunljf^votfe^tècétce^^' ' T 
Ne m*feft pa^ d'^ungranU fecours : 
J'ons biaw n'pas' Pgacdet Jeanaette f 
Hélaf! jeta Vo;y^n$ toujours. -5 

GUILLA.U MÉ. ^ ;;. 

' AïK N«. ^. 

Hé l.biaiiyvpauvre fou?y 

, Vois-la tout toQ faoul^ 

iàois comme lia macou 

- B 



Vt? LES BNSàntELÊS; 

î Q"î ^^^ ^ gùîlclou, 
^ . ; . ! ^^ Comme un hiboo' , 
Gémis dans ton trou. 
ÏEAKNOT. 
Ah? le frîfonrie'. 
GUI h LA U M E.. 
.,,-'■ Je. t'abandonne : , , 

Tu prendras la forme d'un Jôupgàrou , 
£c Je diable auprès ce tordra le cou. 

•x'ea;n NO'.T." 

r 

Miféricordel Je ne veuix plus voir 
Jeannette. 

GtrïLL A*UME. 
C'eft le bon <pkrtiw ... 

J E A N N O T. . 
Mais fes charmés in*attÎFéront encore 
maugré moi ; -vous favez .^u'un forcilége 
eft pus fort que nous ; iî j'mettions du 
fel fur moi ,-Monfieur Guillaume? 
GUÎ1.LAUME. 
Tu ne ferois pas maL 

• c ' , . JrE.AN'NOT;. 
A propos de ça : j'ai entendu dire 
qu'on pouvoit renvoyer un fort fur ce- 
lui qui l'a jette. 

GUILLAUME. 
Cela fe peut, 

•JEANNOtr. '^^ 
Apprenez -moi donc à reùvoyer un 
-fort, Monfièur Guillaume. • 



GXr IL L À U M E. 

Voilà ç£ qu'il faut faire : Tu Renfer- 
meras chez toi pendant quinze jours, 
j E A N^N O T. 
Tout feul? 

GUILLAUME. 
Tout feuL - . 

J E A N N O T. 
' Safis voir Jeannette? 

G U I L L. A U M E. 
Sans yoir Jeannette. , 

JE A NN O T. 
Oh ! je n'irai pas 3ufim*à: te quinzaine t 
Monfieur )C*wllaume , -JeiiK>«rraL 
G U I L L A,U ME. 
Oh! que i^on. Enfuite tu mettras fous 
ta cheminée un ccéur de Tourterelle 
que tu larderas d'éguiHes. 
•.'JÈAN-ÎSrpT. 
Oh ! je ne veuk poînt; C'a f roitïnôu- 
rîr Jeamiett^. Donnez - moi d'àûtrés ■ >fe- 
crets. ' 

• G Û I L L A U M ï. • 
'Hé ! biieri, "fi alï' t'attire encor par fes 
charmes , tu n'as •qu'à lui tourner le dos 
en difant : JbracaJabra. ... 
J E A N N O T. 
jîbracaâabra ? 

G U IL L A U JH E. 
Oui, & tu t'enfuiras. 

Bi) 



,im lÊ^ E NSOKCELÉS, 

JEAN N O t. 

Êtie ferai guéri? 

GUILLAUME. - 
Pas tout-à-fait ; mais tu iras troUVer 
Madame d*^0rville qui achèvera ta gué- 

JE À N >f O T, 

Air. Quand le péril efl agréable-^ 

Que me f ra Madame d'Orville ? 

G U I LL A .U; M È. 

AT (efbaiUera des leçons} : ■ 

Pour ôtec te.fort aux gar^oasy . 
Ge& un» femme habile.' ■...' 

•/ JE A N^f Et TE dans là couUfè. 

Petit, petit, petit. 

JEAN NO T. 
• . Ahi M. Guillaume , y- L^ Jeannette quî 
. doonp à manger à fes petits poulets. 
G U IL L A U M E. 
Va-t'Ci>. • ; , . 

.- , . J.,È A N N ET. TE dans la couliffe. 
• Petit, petit, petit. 

JEAN NO T. 
Ah f MtMifieur Guillaupie , ^ùe ffe fuis- 
je «n petit poulet ! . 

GUILLAUME. 
Tu fais de biaux fouhaits l c'eft pour 



PARODIE, %t 

levix couper le cou , que Jeannette les 
çngraifle & les^carcffe. Prehs la fuite ayaiit 
qu'elle te yoye. 

JE AN NO T. 
Mais, Monfleur Guillaume, 
GUILLAUME. 
Veux-tu t'en aller. Te yoilà déjà jtojjt 
pâle. 

JEANNOT, 
Oui! Moiifieur Gviillajime. Abracai^r 
ira. 

S Ç M N E K 

GUILLAUME , jEANN£TTE» 
OUIÏ.]LAUME, 

f \ H , ah , ab , Ip pauvre innocent | 
v'ià qui tojJTne bien pour moi. 
JEANNETTE, 
Monfieur Guillaume, n'ai -je pas vu 
Jeannoc avec vous ? Ce garçon-lî^ aie fait 
une peur terrible. 

GUILLAVME. 
Eh ! c'eft à caufe de ça que vous vç* 
nez le chercher? 

JEANNETTE. 
Dam' ç'eft pus fort que moi. J'ai tou» 



y^ LES E^SORCBIÊS^ 

jours^envie.d'êtire. avec lui. Mes Com^ 
pagnes difont que c'elt l'tourment d'a-^ 
mour. 

•G U IL I^ A U M E. 
Oui , c'eft une maladie bian dangereufe 
pour les Filles. 

JEANNETTE. 

Air N". d. 

Jeannette, héUsi n'hait plus qa'laogair. 

Si cela dure , il f^ut mourir. (bis.} 

A chaque inftant mon trouble augmente. 

GUILLAUME. 

Je o'avots pas tort, 
JEANNETTE. 
C'eft un fort. 
GUILLAUME. 
Cell un fort ! 
JEANNETT'E. 
C'eft un fort. 
C'eft un fort! 
GUILLAUME. 
C'eft un fort. 
JEANNETTE. 
Qui, ç'eft un fort qui me tourmente, 
jeannette, hçlas .' n'faitplus qu'languir,^ 
Si cela chirè,, il faut mourir. (bu.) 

GUILLAUME. 
Tatigué, que ce s'roit bian dommage ! 
ça me fait peine de vous voir commç 
ç^^^ailleg^TOpi votfçpo^l^ / : 



, FA R O DrlE. a| 

JEANNETTE. 

Air N9. 7. 

Ah ! queu martyre ! 

GUILLAUME. 

Ceft un déltre. 

Vous û'dormez pas? . ; 

JEANNETTE. 

La nuit j^ hélas! 
Mon mal empire/ 
GUILLAUME, 
Ou oir s'rianc ç*bobo là ? 
JEANNETTE. 
Là^là. 
= GUILLAUME. ; 

Ec ce mal commença ? 
JEANNETTE. 

L,à^là* , 
Daignais, iiie dire jr 

Ud r*mede à ça. . 

GUILLAUME. 

Air N<î. 8» • 

Jeunette Jeannette , 
Petite brunette , 
J'trouvrons aifément^ 
Vot** foulagement. 
Jeunette Jeannette , 
Petite brunette, 
La bofme recette, 
C'efl un boa ajmm. 



^4 f^^S ENSORCeiÈS, 
JEANNETTE 

Un Amant! Queuqu*c'eft qq'ça , Mon- 
teur Guillaume f 

^yil^LAUMp. 

Un Amant, c*eft comme quidiroit'iiij 
îilïipureux. Moi, par exemple. 

JEANNETTE. 

Oh t vous n'êtes pas un àmoufeux , 
vous. 

G U I L L A y M Ç, ^ 

pcmrquoi non ? 

JEANNETTE. 

Ç'eft qu'on dit que ce font les Amou- 
reux qui baillent des forts , & vous n'ê- 
tes pas aflez ojécbant pouf être forcier. 
GU ILLAUME. 

Il y a des Amoureux qiii baillent des 
forts, & d'autres qui les guériflent ; les 
uns. rendpnt les Filles triftes , & les au- 
tres les rendent gaillardes. Moi , je fuis 
de ceux qui lès font rire. 
, JEANNETTE. 

Ah ! Monfieuf Guillaume , vous ne 
pourrez jamais pie faire rirç , tant que 
j'penferons à Jeannot. 

GUïLLAUMÇ. 

Pour vous en deshabituer , il faudra 
toujours être avec moi. 



JEANNETTE. 
C*à n'y Troie riah , Monfîeur Guillau- 
me. 

GUILLAUME. 
Efl:-.ce que vous'ennuyez avec moi ? 
■ ' JEANNETTE. 
Non pas à prêtent, nous parlons de 
Jeannot. 

GUILLAUME, 
jEh! inorgué, laiflez-là vot' Jeai|fio(; 
parlons dé moi , çâ vaut mieux. 

Air. Je n'irai flut à VéeoU, 

Viens f Jeannette , 

Sur l'herbette, 
Kpus iourons à fnille pecics jeux ; 

Tian, Guiilaqine* 

Eft un hommç ' 
Qui rendra tous tes moments heureux. 

A ton âge 

Quel dommage 
De céder aux foucis ennuyeux } 
•Bannis la mélancolie , 
Le plaifir rend plus joUe ». 
ElTaye un peu de folie , . 
^t tu t'en cronvçras beaucoup tnjepx^ 

JEANNETTE. 

Oh ! laifTez-moi , je n'ai pas Tçcpur à la 
danfe. . 



tjs les ensorcelés, 

Mde. D'ORVILLE , GUILLÀtfME, 
JEANN^ETTE. 
Madama 170 R:Y I L L E. 

MAître Guillaume, avez-vous parlé 
àjeannot? 

GUILLAUME, 

Oui , Madafue; il efl: toujours occupé 
de fa forcellerie, arnfî que Jeannette. 
Madame D' O R V I L L E. 
Hé ! bien, ma petite^ qu'eft-ce que 
c'eft ? On dit qu'il t'a enforcelée, ce 
méchant Jeannot. 

JEANNETTE. 
Oui , ma- Maraiae. 

Madame 1>0R VILLE. 
Comment cela eft-il donc arrivé? 

JEANNETTE. 
Ce fut tout dretement depis ki Fête 
du Village. Jeannot m'apportit une pe- 
tite corbeille garnie de ribans avec un 
bouquet. 

GUILLAUME. 

Uq bouquçt ! .. . . jugement. 
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JEANNETTE. 

Ma Maraine, Il voulit me l'attacher il 
même h mon côté ; je riaiflài faire £kns 
penfer à maL 

Air. Par d<s Fleurettes^ 

Dans mon cbrfet i' Tplaçe ; 
Mais drés qui m'touche , hélas h 
Je fens eun'' flâme , eun' glace , 
Un trouble., un embarcas. 
Madame D'OR VILLE. 
Ainfi l'on prend le? Fillettes, 
_ J E A N N E t T E. 
J'en perd» la tête à l'inftaar; 

GUILLAUME. 
On enforcelle fbuvenc 
^ Par les Fleurettes. 

JEANNETTE. 

J'ons encor ce bouquet-là, ma Marai- 
ne, j'vous le ferai voir. Je crois que le 
fort eft toujours dedans ; car quand je le 
voisj-jefoupire; 

Madame D'OR VILLE. 

Défaites-vous dé cela bien vîte, petite 
Fille. 

GUILLAU^ME. 

J^ r coridamnoris au feu. 

JEANNETTE. 
Çç n!# pas» ^out ;: ea m'donnant ^^ 
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bouquer, pour achever de ra'enforceler, 
il m'a doDoé encor un jbaifen 

MadAne D'OR VIL LE. 
Unbaifer! 

JEANNETTE. 
Gui j iffl* Moraine, je n'mç défiois de 
rian , moi. 

GUILLAUME, 
Ge Jeannot eft ùij petit drôle bien dan- 
gereux. 

JEANNETTE. 
Depuis ce temps-là. .. 

Madame* D'OR VIL LE. 
Depuis ce temps-1^ . . . • 

JEANNETTE. 

Air. N«^. 9. 

Dès que je vois paflfer Jeannot ^ 
Tout auflîtôt j'm'arrête ; 
Quoique Jeannot ne dife mot ^ 
Près dluî chacun m'paroît bête. 
Quand il mVgarde , il m'interdit ^ 
J 'deviens roug' comme eun' fraifé: 
Apparemment qye l'on rpugit , 
Loffque Ton efl bien aife* 

Madame D'OR VIL LE. 

Air. Vne faveur, Lifette ; ou. Non , tu nç 

nCaime pas. 

£h 9 comment donc , ^len aife ] 



Parodie^ - ^ 

GUIÏiLAUME. 

Mais , vous n'y penfçz pas* 

JEANNETtE. 
Dam' , ne Vous en dépbife , • - 
Quand Jeanfioc fuît lYies pas* . ; 
Madame D'p R V I L L jEV. '. 
Vous en êtes coû vote ?' ; - .^ 

JEANNETTE.; * 
^n' m*^ôn^êch' pasd^/içi^ff;^;^ 
Mais quoigueç' mal. cqniynence, 
' Ça fait toujours plîiifir^ : , . 

Madamd iyORVILï;É. 

Xir. Un foir revenait Cdietk ç»:i:e'î^Bitn Ut 

, ,; _ faute,:cbt:Que(„..:[,,:f, 

"-• • • -^lâîflrf' '- .--■■--^ :-' ^i-î'-'- -^ 
G U I L L A U Mifii - 
Piaîfirrj- - * 
.JEANN.ETTBvJ<:... 
EnuDmoc, 
D'dîi vîànt qvC mon coeur (kate ? 
, GUILLAUME. ,.* 
" -■• -Ceil ianchàrn» de hitùot^" ' 
JEANNETTE, .r 
' Ce H*e{l pas ma* faiïte* '' 

;GUILLAUME.t 
Pour li vot' cœur va le trot. 
. Madame p'ÔR VILLE. 
, Vous brûlez pour ce nuiridiOt. 
JEANNETTE.* 
• Ceft la faute de jeannot ^ 
Cen'eljtpassMfaute. -T 
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Madame D'O R VILLE.- 

Il faut vous venger.de lui, ma Fil- 
leule. 

JEANNETÏ^E. 
Je tf f^urions, raa Maraine; plus il 
m* fait de peine, moins j'ons de rancune; 
tout ce que je crains , c'eft qu'il ne me 
faflè .encore queuque forcelleri e. 
Madame DO R VILLE. 
Pour éviter ce çialhéur , il faut rom- 
ipre tout commerce avec lui. 
. GUILLAUME. 
C*èft mon avis. 

Madame D'O R V 1 L L E. 
H faut lui renvoyer tx)us les préfents 
qu'il vous a faits. 

GUILLAUME. 
Oui , tout ce qu'il baille eft enforcelé* 

^JE AN NETTE. 

Air. Baiftrftioi donc , mt iifoit Blaifei 

Je ferai ce qu'on" me. confeille : 

Je iqi rendrai fes ribans , ifa corbeille î 

£t fon bouquet quoique fané. 

GUILLAUME. 
Fort bien. 

Madame D'ORVILLE.. 
Je vous le recommande. 
JEANNETTE. 
Mais le baifer qu'il m'a donné ;« • 



Faudra-c-U aaffi que )* rioi rende. 
GUILLAUME. 



Non*,- non, c'eft à moi à qui vous le 

JEANNETTE. " 

•li à. î . :: c- f : . . •• 

Oh J Monfieur Guillaume , il appar- 
tient à Jèârinôtf ftinrd' lia confcienrce. 

' Madame D'OR VILLE. /*. 

Monfieur le Maréchal, voilà un fort 
qui me paroît di^cile.^ lever. 

GUILLAUME. 

i 

C*eft vrai, Madame; mais P nYaut dé- 
fefpérer de lian.- 

Madame D'ORVIXLE. 

Allez donc chercher Jeannot & me 
renv63^z, s&n qu'il me conffilte à mon 
tour. 



GUILLAUMX 
Oui , Madame. 



Ufitu. 
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Mdme. D*pR;^ILLE, JEANNETTE. 
Madame ..DO R V I L L E. 



j' ^ . « t , i. , 



ET vous ^ Jeânnetfe ^ je yous défends 
de fonger à H^f t ^ d'écouier ce qu'il 
vuus dira. ï ^ ^ ' 

.', ;/ \ .'. T î • ' 
ÉcoBcer ^ c'èff fè^réndr e , 

Des regrets ; , .. , . 

L*aiDour peur vous furprenirè",^ 
' . N'épréu(r>'zf Jamais 
S^s craies. 
Hélas par imioccncé^ > - v , ; ' ' 

' Vous pourriez v<Jaosy:foi^pf*V(. 

Vous engager : 
Par mon expérience , 
J'en con'nois Ife Jangfer. 

Adieu , mon Enfant, gllez vous diver- 
tir avec vos petites Compagnes , & n'ayez 
plus aucun fouci. 

SCENE VIII. 



-^rî 



o 
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gS II m nu i - < g> i i B p 

SCENE Vin. 

J EANNETTE. 

H ! divertiflez-vous : c'cft bîeii aîfi 
à dire. 

\ Air. N<> II* 

Écaot jeunette^ 
J'm'amufois à dô petits Jéttin 

Laclimufette, 
MVendoic l'cceur joyeux , 
Mon efpric charche & travailla ^ 
•' Et je bâille^ 
Oh ! dam' moi ^ 
Je fîTâis pourquoi. 
Qufeuqu'part qu'j'aille jf 

L'ennui 
Me fuie aujourd%uî. 
Quand on eft grande^' 
Si les p'tîts jeux 
' Soiir èonayear. 
Je me demande 
. %'x^\\ fkut fair' de mieux*: 

Air N^. xZé 

L'alouette - 

Guillerette, 
Cha;nte tout le joUr : 
L'iiioineàu qui vous la guette I 

Voltige à l'ciitourî ■• 

C 
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LcLcocq, près dTa pouleitc. 

Va s'ragaillardir, 

Elfe fait co , colicctè^ ' ' 

Et c'eft de plaifîr; 
No^ pigeons , s'ébaccûns , 
Koucoulons y 
JEt s'beâons ; 
Not' troupeau fur l'herbctte^ 
Toujours jouant , fau;ant , 

A l'aÎT courent , 

A l'air content , 
Et.n y a quMa pauv' Jeannette 
Qui, bien loin d*en faire autant^ 

N'a qu'du tourment , 

N'a c^yCdn tourment. ( hii. \ 

J'apperçois Jeannot , v'ià rémotîôn qui 
me r'prend. ObéilTons à ma Maraine : il 
fiiut rompra tout commerce avec lui, & 
pour commencer , j'alloris charcher les 
préfents qa^ihm'a faits, pour les lui ren- 
dre. 

S CE NE IX. 

J E A N N O T, 

M Orgue! tatigué! je nTauroîs durer 
davantage com'ça , il faut qu'ça fi- 
nilfe. J'vQuloas voir Jeannette pour la 
dernière fois , & fi aile ne veut pas m'ren^ 



F A s. D l E. 



3S 



dre ma liberté, à préfent que Je fais re- 
poiifier un fort, nous varrons beau jeu. 
La voilà , je fuis déjà tout tremblant. Al" 
Ions , Jcannot , de la fermeté. 



g ■ 1 ^ «g 

. S C E N É X, 

JEANNÔT, JEANNETTE avec un 
panier où ily a ies ruhans^&un bouquet. 

JEANNETTE. 

AH ! je fais bian aife de vous trou- 
ver , Monfieur Jeannot. 
JE A N NO T. 
Hé bien....^ moi itoù , Mademoifelle 
Jeannette. Courage. 

JEANNETTE. 
J'voudi-Qis bian favoir , Monfieur Jean- 
not pourquoi vous me traitez de la ma- 
gnierc <iue vous faites^ - 

J E A N N D T. 

J'vouârpis bian favoir , Mademoifelle 

Jeannette, d'oîi viant qu*vou^ .me choi- 

fiflfez pour le fujet d'vot* malice? 

JEANNETTE. 

• Moi d'k malice? 

JEANNOT. 
Pargué.» qui de noua deux a jette un 
fort i l'autre? 

Ci) 
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JEANNET.tE. 
Tu le fais bian, méchant, c*efttoi. 
. JEANNOT. . 

Ceft biaà toi-même. , 

Air : Dans le fond d'une ieurit» 

Tous les jours tu m'enforcelle. 
Par tes charmes, par tes foins. 

JEANNETTE. 
Oh ! j*»i plus de cent, sémbins 

Oue c*eft toi 

^ JEANNQT. 
C'èfttoi, CrUelk. 
. JEANNETTE. 
Ca . Jeannot , en bonne foi..... 
^ ' J E A N N T.- 
Qu'eft-ç* qui m' trouble là çarvelie f 
• - 'Ca Jeannette , en bonne fw-. 
Diras-tu nue ç' o'eft pas toi? 

■JEAN'N'ETT-'E. 
Mri Je m: en vais â la rivière: 
Souvîans-toicl'un jour de Fête , 
Que-tu m^donnisun bpYiiuet j 
M'I'attachànt d'un air honnête j," 
"M'embrafiant quand ça fut feit. 
îÇa , Jeànnbt , en bonne foi, ^ 
Qu'eft-ç* qui m' fait tourner la tetp r 
Ça , Jéànnot, en bonne foi , 
Diras-tu que ç' n'eft pas toi î 

JEAN NO T. 
' Alt '.Dans It fond d'une écurie, 
i)ïs - moi quel pouvoir m'attire 



Dès r Aurore fur tes pas f 

Je m' deplaîc ou tu n'es 'pas , 

J^ ïanguis & je foûpire. 

Ça', Jeannette ,"éh bonne foi , 

Qu'ell- ç\(\ni caufé mpo martyre ? 

Ça , J^eannette , &c. 

JEANNETTE. 

Air : Je m'en vais à la rivière. 

La nuit, pour peu que jTommeilîe , 
Dans mes rêves , je te vois ; 
En furfaût , j*prête roreîlle , 
Croyant entendre ta voix.» 
Ça ,* je^nnot , en bonne foi ^ 
Si matin, qu'eft-ç' qui nï'c veille? 
Ça , Jeannot , &ic. ' 

JEANNOT. 

Aîr : Dans le fond £une Ecurie. 

D'ma volonté tu difpofe , 
Je n'fuis plus maître de moi , 
Tout ç' que tu m* dis eft un' loi , 
Tout c* que tu fais m'en impof^â. 
Ça y Jannette , en bonne foi , 
De tout ça qu'efl-ç' qù*eft la caufe f 
Ça, jeannette, &c. 

JEANNETTE. 
Air : Je m'en vais à la rivière. 

Ce n'cft qu'avec moi qu* tu caufe , 

c 111 
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Et tu m* baille clés préfens , 
A moi feul' tu donne queuqu' chofe: 
Tian , nVlà-t-iï pas tes ribans î 
Ça , Jeannot , en bonne for , 
jD'mon tourment quelle eft la caufe? 
Ça , Jeannbty en bonne foi, 
ViîdLS'iu que c' n*eA pas toi ? 

J E A N N O T. 

Air : Un jour fur la Fougère* N^. 1 3. 

Au moment que ^t'écouce , 
Je m' fens encor troubler, 
JEANNETTE. 
Moi , î'te troublons f 

JEANNOT. 

Sans cloute » 
Et Je n'veux plus t'parler. 

JEANNETTE. 
Ç*eft HMii que Tmal oppreflfe , 
Tu t' plais à m'voir fonfTrir. 

JEANNOT. 
Me feras - tu languir fans ceflfe ? 

JEANNETTE. 
Me feras - tu mourrir. 

JEANNOT. 
Tu n'veux donc pas avoir pitié de Jean- 
not? 

JEANNETTE. 
Tu n' veux donc pas avoir pitié de Jean- 
nette? 
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Air. V Allemande S uijps. 
V'iàqu'^ft fini, 
Tq s'ras puni 
Du fordlege 
. Qui m'cendoit un piège. 
J E A N N O T. 
Allons au faic : 
Je n'ai rien faic. 

JEANNETTE. 
Va , va ^ je fais de bout en bouc , 
Tout. 
J E A N N O T. 
Tu m'perçois le cœur 
En douceur . 
Queu noirceur ! ( d part. ) 
Une couleuvre efi moins cruelle 
Qu'elle. 
( â Jeannette. ) 
Moi qui t'aimois, 
• T'eftimbis , 

Plus qu' jamais 

Hélas ! [e m'croyois près de toi , 
Roi. 
JE ANN:ETTE. 
Quand j'te voyois , 
J'te croyois 
Avec moi • 
D'fî bonne foi ! 
J'écois du foin qui t'occupe , 
Dupe. 
KompoQs cous deux. 

J E A N N O T. 
Je le veux ; 
Tiens y Jcannoc, 

C iv 
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Sansdîr* mot. 
S'enfuira s'il t'apperçoît. 

JEANNETTE, 
Soit. * 

JVécout'rons plus ton eaque^ 

.( Elu jette d Jeannpt , le bouquet^ 
les rubcins , ^ le panier. ) 
V'ià ton bouquet , 
Ton paquet 
D'ribans ^ 
J'cnvoy' tout au barnîquet , 
VMà tes préfents 
Que j'tc rends , 
Prends. 
^ E A N N O T l'éloignant tout épouvanté^ 
Je s'rois. niais 
Si j'y touchoîs ; 
L'y a dl'artifice , 
Du maléfice. 

Et tu fais 
Ça tout exprès ; 
Sur d'autres jette tes forts , 
Sors. 
JEANNETTE. 

Sors toi-même, je fuis chez ma Ma- 
raine, 

J E A N N O T. , 
Hé bîan , c'eft ta Maraine qui m'a en- 
voyé chercher pour tne guérir. 
JEANKETT^. 
Pour te guérir? ^ 

JE AN NO T. 
Ç^^ tç fAçhç? Qui^ pour me guérir^ 



& pour ro'emp,êçher ^ç t!aijner encore, 

JEANNETTE. 
Eh ! fi tu m'aimçs , mon cher ïeannot..... 
JEANNOT. . ■: 
Mon cherjeannotî ah latrâîtreflè! v'ià 
^nia fièvre qui augmtinte. 
V JEANNETTE. 

Qu'eft-cequetuy gagneras quand j's*rons 
mort? 

JEANNOT. ' 

Air: ManifeV Javot'. 
MamTçl' Jeannetç' finiflez donc ; 
Car ça m'crouWle , 
Car ça r'4ouble , .. 
JEANNOT -ET JEANNETTE. 
Mam'fel* Jeanriett', r a a^ j 
^Monfieur Jéahnoe. ^ fi^ff» donc 
Car çà m'trouble la taifon. (fii. ) 

JEANNETTE. 
Eh î qu*t*a fait c't* pauv' Jeannette f 

JEANNOT. 
Eh ! quVa faifcepàuv* garçpn ? 
. , JEANNETTE. 
Moi qui t'careflbis. 
JEANNOT. 
Moi qui t'chériflois, 

JEANNETTE. 
Agit-on 

De cette façon f 
JEANNOT ET JEANNETTE, 
Mam'fer Jeannett' . > ^ -a- ^ 
MonfieurJeannot,{^'*^^"«*°°^' 
Cm ça m'trQuWc Uraifon. (fin,) 
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JEAiSfNbT. 
Jen*en puis plus. 

JEANNETTE. , 
j;étoufFe. 

JEANNOT. 
Tiens , Jeannette, prends garde à toi : 
tu ne fais pasque j'avons itou le pouvoir 
de la forcellerie. 

JEANNETTE. 
Je ne le fais que trqp. 

JEANNOT. 
Hé bien , rends-moi mon repos de bon- 
ne grâce. 

JEANNETTE. - . 
Rends-moi le mien. 
- J E A N N O T. 

Ah ! tu veux donc toujours tq gobar- 
ger de moi ? Morgue , c'en elî trop ; 
r'pouffons Tfort, tournons-lui l'dos. ^bra- 
cadabra. 

JEANNETTE. 
Ah ! le voilà qui dit des paroles. 

JEANNOT. 
Ohl c'n'cft pas tout : j'avons un cœur 
de tourterelle. 

JEANNETTE. 
Ah ! le malheureux ! 

JEANNOT. 
Avec des éguilles. 

JEANNETTE. 
Au fecouri», ma iNlaraine, au fecours. 
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JEANNOT. 

^bracaàahra. 

JEANNETTE. 
Ecoute, Jeannot. 

JEANNOT. 
Ne m'approche pas. 

JEANNETTE. 
J'allons nous plaindre auProcureiirFif- 
cai de tes méchancetés. 

JEA.NNOT. 
J'frons itou not' plainte. 

SCENE XL 
Marne. D'ORVILLE, JEANNETTE. 

JEANNOT. 
Madame D'OR VILLE. 

QU'eft-ce qu'il y a donc, mes en- 
fants?. Vous êtes en querelle! 
J E A N N E TT E. 
Ma Maraine, c'eft Jeannot qui n'cefle 
de m'tourmenter avec fa forcellerie. Je 
vians d'iui rendre tous fes préfents & l'fort 
ne fe paffe pas; j'ai toujours du plaifir à 
voir Jeannot. 

Madame D'OR VILLE. 
Et. vous, Jeannot? 
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JE AN NO T. 

Et moi auffî. Madame ; c» c VA elle 
qui cft une enchanteufe. 

JEANNETTE. 
Tais-toi , méchant , je fuis dans une 
colère.... dans une agitation..... 'Oh ! j'te 
battroisde bon cœur, fîjVavois pas peur 
de t'faire du mal. 

Madame D'OR VILLE. 
Modérez- vous Jeannette; vous , Jcan- 
not, dites-moi.... 

J E A N N O T. 
Ah! Madame, je ne peux rian dire, 
je n*peux pas parler.... 

Madame D'ORVILLE. 
Pourquoi ? 

JEANNOT. 

C*eft que Jeannette eft toujours là. Ff, 

n'eft-elle pas honteufe d'être jolie com' 

ça pour le tourment du pauvre monde. 

Madame D'OR VIL LE. 

Retirez-vous , Jeannette. 

JEANNETTE. 
Je nTaurois , ma Maraine , Jeannot 
m*en empêche ; dites-lui qu'il s'en aille 
Je premier. 

Madame D'OR VIL LE. 
Que de raifons ! obéifTez. 

JEANNETTE. 
Oh { le vilain- Jefinnot ! 

Madame D'OR VILLE. . 
Encore! 
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SCENE XÎL 

Madame D*ÔRVILLE , J E A NN O T. 

JEANNOT. 

_!\ E la gfondez pas , Madame; 
Madame D'OH V I iL L E. 
Tu es bien bon de me parler pour elle. 

( A fart, tnrtgvrdantjtmnot.,) 
La io}ie taille ! 

JEANNOT. 
Oui , je n'ic devrois pas après ce qu'd- 
le m'a fait; çarc'eft bien vrai qu'elle m^ 
jette un fort. 

Madame D'ORVTLLE, 

i.ir : Atttnitir-rm.fnuf Vvmt» 

Oui t oui , i'eo fais i'hillbire , 
Ce fuc par un baifer. 

JEANNOT. 
Quelle malice ooire ! 
M'y devqis'je expofer ? 
Mais eft-ce que ça s'dc^ânei 
Ce baifer plein d'doucear, > 

Hélas ! fuc une- épine 
Qui me perça le cœur. 
Madame D' O fi V I. L L Kifm* 
Les beaux cheveux t - 
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JEANNOT- 

Air : èIm Mère a du pouvoir beaucoup. 

Pour à ç'al fio d' chaflKpr mon mal , 
J*ons confulté Guillaume rMaréchal. 

Madame D*0 R V I L L E. 
Il faut <)u'unaucre y remédie^ 
Il o*eDtCfid pas ta. maladie. 

JEANNOT. 

Guillaume eft pourtant bien favant , 
Madame ; car vous vous fouvenez bien 
que Tan paffé tous les animaux de not* 
ferme crevions d'un maléfice qu'un en- 
vieux leux avOit jette. Guillaume les a 
fauves , & m'eftavis que puifqu'il a bien 
guéri not' bétet , il me guérira bien itou. 
Madame'D'ÔRVILLÉ. 

Va, j'en faislà-defliis plus que Maître 
Guillaume.. 

^ Am.. N^. 14. 

De l'amour » cVft un charmant délire ; 
Tôt ou tard , tout ce t|ui refpire » 
Doit réprouver à fon tour. 
. Ces Troupeaux 9 
Ces Oifeaux , 
Tout foupire • 
, ^ Tout reflent î'cmpîrc 
i^e Tamoun 
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JEAN HO T. 
Commem , cçs chevreaux , ces mou- 
tons? ... 

Madime I>'0 RV I L L Ç. 
Bondiffent cl'amour. 

JEANNOT. 

Ces oifeai^x ? , 

Madame D'OR VILLE. 
Gémiflëtit d'gmour. Tout dans funi- 
vers cft fujet au, tQurraent d'amour. 
JEANNOT- 
Et comment fe guériflent - ils ? 

MàdameP'ORV IL L £. 
. Tout naturellement. 

Ait : ' Sanx le f avoir. 

Ce qat ton- «ttur fent pour JèaanMtc « 
Eft une influence fecrette. - v 

JEANNOT. . 
J'avons peine à vous concevoir. 
Madame D'O R V I L L E. 
. C'efl une pente naturelle , ^ 

Rien ne réfifte à fon pouvoir ; ,' 
Enfin l'un & l'autre on s'enibrcellè , 
." \ &u» te faVoir. • 

Tu m*as déjà enf orceUée plus d'àmoitié , 
mon cher Jeannot. .: 

JEANNOT. 
Moi , Madame ! 

Madame P'O R V I L LE. 
Toi - même ; mais cela jie m'inquiète 
^asv 
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JEAN^rOT. 
Ge n*«ft donc pas la feute 4e Jeannette 

Madame I>'ORVILLE* 
Pas plus que la tienne. 

JEANNÔT. 
Je vds au plus vîte lui demander par- 
don de ce' que j'iui ai dit. 

' Madame D^O R V 1 L L E. 
Ne t'expofé pas davantage à la voir, 
rette avec moi. 

Air : Ah l Nicolas , fois-moi fidèle, 

Toat autant qu'elle i'ai des charmes* 

JEAN^l.QT. 
Quoi ! vous avez des charm' auffi 1 
l' o' .^t:pas bdD pottt .RpDf^- ici : 
Adieu. 

Madame DO R VIL LE. 
D'oîioaifleoctes allarotet? 

- JEANNOT. 

Ceft qo'moo tourment d'viendroit plus fort j 
C'eft bien aflez pouè moi d'un fort. 

Madame D'OR VILLE. 

RafTures-toi, nous nous guérirons en* 

femble. 

JEANNOT. 

Eft-c* que je n'pourions me guérir de 
même avec Jeannette ? Vousli montrerez 
vos (ecrets. 

Idadams 



Madame DORVILLE. 
Oh ! non. Ecotite-raoi , Jeannot : jtf 
Veux faire a fortune* Quoique tu ibis 
le fils d'un Fermier, tu es d'une famille 
honnête , & quand je t'aurai fait donnet 
une éducadon convenable , je t'époufe-f 
rai. Je ne te guérirai qu'à' cette eondi^ 
don ; y confens-tu ? 

JEANNOT. 
Tout comme il vous plaira , Madame « 
pourvu que je fois quitte de ce maudiÉ 
tourment d'amour. 

Madame DORVILLE. 
Je vais parler à ton père à ce fujet. 
î'rends courage, ton fort s'en iraeomi»^ 
il eft venu. 

Ai r :N* ijj 
Que l'inooceBçci 
Doit plaire dans ce jeune Amant! 
Mais, s'il trahit notre efpéranee , 
Cefi un grai)d défaut en aimant ^ 
Que l'innocence. 

(* ll I i l III i l 'm fjl^ i • ' ■' • ■ ^^^^-^ — ^Y ljJ 

S C È JSf È XI ÎL 
J^ANNOTj JEANNETTE. 

• JEANNOT. 

AH ! te voilà , Jeannette ; il y a bieri 
des nouvelles, va. 

9 
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JEANNETTE. 
' j'oBs tout acouté. Ma Maraine eft donc 
aufli enforcelée ? 

JEAN NO T. 
Dam* c'n'eft pas ma faute ; elle dit 
qu*on s'enforcelle fanslefavoir ; par ain- 
fî je n'te voulons plus d'mal. 
JEANNETTE. 
Ni moi non plus. 

' J E A N N O T. 
Tu n'avois pas deflTein de m'tounnen- 
ter. 

JEANNETTE. 
Le mal que j'te veux, m'arrive. Tout 
ce qui me fâche, c'eft de t'voir fouffrir. 
JEANNOT. 
Madame d'Orville & moi j'noiis gué- 
rirons de compagnie. 

JEANNETTE. 
Et, qu*eft-ce qui me guérira moi? 

JEANNOT. 
Hé ! bien , eflkyons de nous guérir en- 
femble,ilen arrivera tout ce qui pourra. 
JEANNETTE. 
C'eft bien dit ; mais çpmment faut-il 
s*y prendre? 

JEANNOT. . 
■ Am : Frappons fort, 

Regardons tes troupeaux. 



PARODIE. ^^ 

Ceft d'amour qu'ils bondifleot; 
Écoutons ces oifeaux , 
C'eft d'amour qu'ils gémiffeat. 
Comme eux chantons , 

Ec fautons , 
Pour qu'nos peines finiflent^ 

Ensemble. 
Comme eux chantons & danfonjs p 
Profitons d'ieux l'çons. 

J E A N N O T. 

Saîs-tu quelques chanfons, Teannette? 

JEANNETTE. 
Oui, écoute, jVais commencer. 

Rmit. Air: N<> i5. 

Près d'un ruilTeau dans \t vallon, 
La verdrillon , la yerdrîlle ; 
Ilétoît une jeune fille, 
Verdrillon, verdrillerte , verdrille. 
Qui vouloit prendre un papillon , * 
La verdrillette , la verdrillon. 

Qui vouloic prendre un papille ^ 

La verdrillon , &c. 

La v'ià qui court & qui faurille, 

Verdrillon , &c. 

Falfant voler fon cotillon , 

La verdrillette, &c. 

Faifant voler fon cotillon , 
La verdrillon, &c. 
Dans le jonc fon pied s'entortille. 

Dij 
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VerdrilloD, &c. 

Et la v'ià dans Téau toot d'foa loiig « 

Laverdtillettey&c. 

Et la v'ià dans Veau tout d'Ibnlong , 

La verdriiion , dcc. 

A fon recours vint ua bon drille , 

Verdriiion , &c. 

Qui la r'pêchit comme un poiflon , 

La verdrillecte y &c. 

Qui là r*{>êcliit comme un polflbn^ 
La verdriiion , ècc. 
Recoftnoiflante autant qti'geotille ^ 
VerdrilUm , &c. 
El' l'en r'mercie à la maifon , 
Laverdfillette, &t. 

C a t*ëuérit-il , Jeantiat ? 

Non, Jeannette. 

*^ JEANKETTE. 

Ni moi non plus, 

J E A N N O T. 
Hé4 bien ; fautons comme nos cnc* 
vres , & courons l'un après l'autre. 
tlls fytctètit , dttn:tent&- nurent VUn afris Vautte.) 
* JEANNETTE. 

Cat'guérit-îl, Jeannot? 
* JEANNOT. 

Non, Jeannette. 

JEANN ETTE. 
Ni moi non plus. 



JÎIANNOT. 
Tiens , v*là des moutons qui 4ormont 
là-bas , c*eft pèut-êtr' comm' ça qu'ils fe 
guériffent naturellement ; e0kyons de 

dormir. 

JEANNETTE. 
■ Eflayons. 

J5ANN0T. 
Allons nous afTeoir fur çq gazon ; toi 
d'un côté , moi de l'autre. 

JEANNETTE, 
C'eft bien dit: bon foir, |eannot, 

J E A N N O t, 
Bon foir, Jeannette. 

JEANNETTE. 
Air : V amour me fait un Ion lan l(k* 

Ah ! le maudit ramage 
Qui croublQ not' repos ! 
Mais voyez quel tapage 
Font ces pedt^s oifbaux ! 
{^aiflez-aous dooc dormir ,, 
Nqus VQuIons nous guérir. 

JEANNQT. 

Même 4tir. 'i 

Cet moutons dans la plaine 
Se battront-ils toujours ? 
Vents , r'tenez votre h^eint't 
Cigales , taifez-vous, 
Laiffeï.^c, , 

Pli) 
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DUO. 

Air:N**.i7. 

Jeannette. 

Ah ! dors-tu , Jcannot ? 

JEAN NO T. 

Paix donc , ne dis moc. 

JEANNETTE. 
Comnfie eft-ce que ton cœur va ? 

JE AN NO T. 
C^fft même fouffrance. 

JEANNETTE. 
Je perds toute efpérance« 

JEANNOT. 
Si l'approchions là ? 

JEANNETTE. 
Eh ! bien qû'efl qu'ça fia ? 

Tien, 
Tout can'vautrîen, 
Quittons-oous vite. 
Mon cc3éur palpite. 
Quittons-nous vite. 

JEANNOT. 
Le mien s'agite, 
flélas ! Jeannette , hélas ! 
Ne nous r'butons pas : 
Mets ta main dans la mienne. 
, JEANNETTE. 
Àh! qu'àçan'tienne. 

JEANNOT. 
Oh ! tatidieone ! 
Mon coeur , mon cœur va le trot. 
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J:E:AtïNET'TE, 
Ùeù eft trop» 
Jeannoç; 
JTouffrons davantage. 
JE AN NO T. 
Efforts, fuperflus ! . _ 

Je n*lais rien de. plus : . * 

j'enrage, 
. Far lamofcileone! 
R'mets ta main dans la mieimef; 
Ne t'endéplaife, 
Faot qne jla baife. 
JEANNETTE.- , ,i 

Tian , bais*-la fi tu veux p 
Bais-les touc* les deux 

JEAN NO T. 
L^tourmênt s'appaife. 

JEANNE TJEU •* 

Prenons courage. 

JEANNOT., 

Ah ! ça m'foulage. 

Oui, 
Quand j'bais' ta main , 

Je fens fpudain 
Qu^mon m^l s'appaife* 

JEANNETTE, 
Moi ça m'fait plaifir. 

JEAN NO T. 
Çeft guj'allons goérir. 
JEANNETTE, JE ANNOT. 

-' \,J^ ns , )e ns d aile. 
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JEANNETTE. 

Qui , ça m'fak plaifir. 

JEAN^OT. 
Ceft qu'j'allons guérir. ' 

JEANNETTE, JEANNOT^ 
«t /• Il t JeriSjje risd'aife. 
mjtmm^\ Je yi5,îe ri$ d'aife. 

JEANNETTE. 
Ecoute > jeannôt ; v'ià cun- drôle dç 

mala^i?, aij moins. 

* JEANNOT, 

Ca m'faît fongerà c'que m'a dît taMa- 
ç^lne^ Un fort s'en v^ cppime il eft yeni^t 

Ai r:N^. i8. 

Tu faî^f que rfort qui nous dévprç 
Nous eu, vçnvL par un baifer, • 
il faut , fOùf Tappaifer, 
^'en donner un encore. 
Veux tu, Jeannette ? 

JEANNETTE. 
Eh! mais, oui^dà. 

., JÊANNOT. 
Voyofw, voyons , comment ça Pra* 

EfTayons ça. 
M'en coûtât- il |a vie , 
Contentons mon envie. 

GuiLï^ÀyMs; 

Alce là. 
Lçrfquih font prêts à /mhujjer ^ ÇmHUu^ç 
fjirHt ^ U^ m empfçhe^ 
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SCENE Xî^^ dernière, 

JEANNOT, JE ANNETTE, 
GUILLAUME, Me D'ORVILLE, 



A 



GUILLAUME. 

H ! ah| tatigué , j'arrivons bien à 
propos. 

Air : Eh ! tCv'lâ-t'ilfOs que f aime i 

Morgue Jeannoc n^eft pas fî fou 
Madame D'ORVILLE, 
Comment donc ! 

JEAîiNETTE, 

Ma Maraine, 
J*voulionSy en giiéiiiTanc Jeaaooc, 
Vous épargner c'te peine* 

Madame D'ORVILLE. 
Vous êtes trop obligeante } Ceft qn 
devoir dont je veux bien me charger ep 
Tépoufant. Et vou5 Jeannette; 

A I &• Eh ! marions-nous donc* 

Four chafTer votre maladie , 
Avec Guillaume on vo^s marie. 

GUILLAUME. 
Oui j, c^eft Tantidoce qu'il (mt # 
M<inc^ns-DPtts au plucpu 
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Madame D'OR VIL LE. 

L'acceptez-vous ? 
JEANNETTE. 

Oui , ma Maraine ^ 
Pourvu que ypuilTe après fans gêne , 
Toujours voir Jeannot. 
GUILLAUME. 
En ce cas 
Ne nous marions pas. 
Madame D'ORVILLÉ. 
Air: j4ccompagné de plujieurs autres^ 
Jeannoc , moi qui t'aime fî fort !...•• 

JEANNOT. 
Je ne me plains plus démon fort. 
GUILLAUME^ Madame^ d'Orvillc. 
J'ons pris mon parti, prenez i*vôtre. 
Madame D' O R V I L L E â Jeannot. 
Moi qui'Youlois te fecourir ! 

J E'A N N O T montrant Jeannette. 
J'aim' mieux avec elle en mourir , 
Que d'en guérir avec une autre. 

Madame D'OR VIL LE. 
C*en eft fait , mes enfants , vous vous 
siîniez de trop bonne foi , pour que je 
vous fois contraire ; c'eft vous deux que 
je marie. 

JEANNOT. 

A X a : Près du Cours , un fiacre habile^ 

Que ferois-je en mariage? 
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Madame D'O R V I L L E. 
Te voilà dans rembarras. 

GUILLAUME. 

OnnVendic pas davantage; 

Mais bientôt tu t'iivftruiras , 

Je m'rimagine : 

Ce que Tefprit ne fait pas. 

Le cœur le d'vine« 

Madame D'O R VIL LK 
Allons , que tous les garçons &les filles 
du Village fe raflemblent pour célébrer 
ici le mariage de Jeannot & de Jeannette. 

[quatuor. 

AiTii Si Margoton avait voulu. 
rJEANNOT & JEANNETTE- 

Ma cher" Jeannette •^j» ^^^«^ 
iLM . T / S d nos amouni 

Mon cher Jeannot, ) 

Rien ne pourra troubler le cours; 
Je t'aimerai toujours , 
Tous ' O"! toujours , toujours , toujoua:*; 
infemble. v J^n^^i^ ^e nos amours 

I Rien ne troublera le cours. 
GUILLAUME. 
Mes chers enfants , à vos amours 
Guillaume lai (Te un libre cours. 
{à part.) Çan'dur'ra pas toujours. 
La , la , la , la , la , la ^ la ^ 
Ça n'dur'ra pas toujours ; 
.Les amours ont befoin d'fecoors* 
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^ ç Madame D'OR VILLE. 

IMes enfants ^ que de vos amours 
Tous JRîen i^e puifle troubler les cœurs ; 
tnf^mbU. y^ ^*"^ s'aimer toujours, 

iOui y toujours ^ toujours » tonjours ; 

w JdLxmis de vos amours 

V Rien ne troublera le cours* 

pi TER TIS SE ME NT, 

AtR : Chantons les amours de Jeanne. 

Chantons Jeannot & Jeannette ; 
Chantons Jeannette & Jeannot, 
On nXl pas dupe, étant jeunette ; 
Quand on efl jeune on n'eft pas foc. 

Chantons Jeannette ; 

Chantons Jeannot. 
Chantons les amours de Jeannot , Jeannette } 
Chantpns à renyi Jeannette S^ leanno^ 
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LA FILLE 

MAL GARDÉE, 

PARODIE, 

SCENE PREMIERE. 
LEMAGISTER. 

A II t E T T E. N^i f. 

'Un trait vainqueur 
L'Amour me blelTe , 
Le plus grand cocu* 
A fa foîbleflTe* 
Le fier Céfar 
'En idolâtre > 
De Cléopatre 
Suivoit le Char^ 
Hercule file ^ ( $1^. ^ 

ht brUve Achille 
Poar BrifeÏ5 
Vèrfe des lartties ; 
Le Dieu des armes 
Aîtne Cypris. 
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Et Bfîoî , gfave Magîftef ^ 
Afoçix , 9nugis , magis , ter , 



3e. brûle pour Nîccrfctte % 
Je gémis de ma défaire^ 
Et je c^Àe fans efTort. 
■ Omnia viricît amon ' 

Ouï , tous les grands hommes, ont 
aîmë , â? 770s cedamus owtûrL - 



•g ? ' ■ m ^ 

S C E NE IL 

Me. BOBIî^ETTE , LE MAGÎSTER. 

Me. BOB I NE T T E. 
AïK : RévtilUl-VOUS. 



Q 



Uel ktin firôt vous éveille f 
Où courez-.vQUs toute la nuit ? 

LE MAGISTÊR. 

Je croîs t d'abord qite je' fomnieille f 
Voir Nicolette qui s'«nfuit. 

C'en eft fait , ma cliere Madame Bo- 
binette , il n'y a plus de repos pour moi. 

Me. BO BINETTE. 

Seigneur Pahtrace , toW éveillé que 
vous foyez , il me paroît que Nicolette 
l'eft encore davantage. 
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PARODIE. ^ 

A 11 I B T X B. N^. a. 
La garde d'une fille 
Jeune , vive & gentille 
Caufe un grand embarras ; 
Un jaloux ne vie pas. 
A tout prêtant l'oreille , 
Il s'inquietcc , il veille , 
Sans ceiTe il vient , il va«. 
Qui va là ? Qui va là ? 

Un gefte , une parole , 
Une mouche qui vole 
Lui trouble la cervelle , 
Il eft en fentinelle , 
Et quand ce Iqup- garou 
£{l a la découverte , 
L'Amour bien plus alerte 
Attrape le vieux fou. ijûi. ) 

Un gefte , une parole , &e. ( au^ mot fin. ) 
Voilà ce que c'eft que d'aimer une 
Jeunefle^aii lieu d'avoir un attachement 
folîde iSc raifonnable. 

LE MAGISTER. 
Je vous entends , mon aimable Gou- 
vernante ; mais , nèceffitas nonhabet legem,^ 
Nicolette eft une petite orpheline qui 
m'a été confiée. 

Me. BOBINETTE. 
Je le fais. 

LE MAGISTER; 
Elle a quelque bien dont il faudroit 
rendre compte* 
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Me. BO BINETTE. 
Cela eft jufte. 

LE AÎAGISTER. 
Jl s'eft un peu embrouillé avec le mien, 

Mç. BO BINETTE. 
Rien dé plus naturel 

LE MAGISTER. 
Et pour éviter reaibarras du calcul , 
je mç vois dans la néceflîté de l'époufer. 
Me. BOBINETTE. 
Vous avez raiifon, 

LE MAGISTER. 
Je dois redoubler de vigilance , de 
çrainteque cette jolie proie ne m'écliappe. 
Me, BOBINETTE. 
à part. 
Le vieux renard ! 

LE MAGISTER. 
Je fuis dans les plus grande? inqui6 
tudest 

Me. BOBINETTE. 
Je le crois. 

LE MAGISTER. 

A R I E T T E< No. 3; 

Au bord de l'eau fur le foir , 
Lorfque le temps eil bien noir , 
J'entends une voix quit chante : 
Venez , venez , beauté charmante , 
St , ft , il , ft , je fuis au long du mur ^ 
Venez , venez , Beauté charmante , 
lie ï^ibou 4orc , XiaQ»ut eft fur. 
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Mo, BaPINETTE, 

H y a à parier que c'eft un compliment 
que Ton vous fait; mais fur qui vos foup- 
çons peuvent-ils tomber? depuis que Ni- 
coletteefl; en ige de plaire, vous avez 
renvoyé' tous vos Ecoliers ivàus ne don- 
nez plus de leçons qu'en vijle , ôcperfon- 
ne ne vient ici.qui ne (bit du genre fémi- 
nin. ( à part ) Cela commence l?eauçoup 
il ni'ennuyer. 

LE MAGISTKR, 

Je foupçonïie tout le monde , &prin- 
cipalemenr ce petit fripon de Lindor , ce 
jeune Etudiant en Droit , qui venoit ici 
fous prétexte d'apprendre le Grec. 
Me. BOB INET TE. 

Et qui vouloit apprendre à parler Fran-< 
çois àNicolette. 

LE MAGISTER, 

Je l'ai bien vîte congédié. 

M«. bobinette; 

Il étoit plus Grec que vous. 
LE MAGISTPR. 

C*eft lui quia commencé à donner l'é- 
veille à ma pupille; depuis ce temps elle 
eft inquiette , lé moindrç bruit fixe foo 
attention, 

A R I B T T 9. N». 4. 

Quand une fiUe a l'eTpric curieux ,, 
Sm cœm Vea^end av«c fe» yevx^.' (bU.) 

A Vf 
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Ttt fais .que ma maifoQtiecte 
Xieot aux murs de la Guioguette ; 

Les Dimanches, Nicoletce 

Y prête roreille , & guette i 

Elle écoute des chaofons , 

EUe haufie les talons , 
Ses yeux alors font leur rôle» 
Je ne f^ts pas ce qu'elle vmt f 
Elle fe mord le bout du dpigt t 
En s'écriaut Ah ! que c'efl drôle ! 
Quand une fille a refprit curieux « 
Son cceqr l'entend avec fes yeux. {H^*) 

• Me. BOBINETTE. 
Cela ne doit pas vous étonner ; le plaî- 
iîreft pour cet âge, ce qu'un joli chat 
eft pour une jeune chatte. 

Air : Lorfque Uflaifirft piréfente.l^^f. 

Quand un beau minet fe préfente 
Une chattf :|[niaule aprè^ lui ; 
Plus elle B, re-flenti d'ennui^ 
Plus elle eft vive Sç fé<nUlanr*> 

Quand un beau ^ &c. 

I^É MAGISTER. 

AU : Pc teuji les Capucins du^MMiif* 
Je prétends qife le ménage 
Ce fôir avec elle m*engage'. 
Et pour ep bien goûter les fxufts , 
Et me voir (tt de cette Belle^ . 
Je pafleraî toutes les num 
A me pofter ^o fmiîoeUe. 
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Me. B OBI NETTE. ... 
Croyez - moi , il vaut mieux, <iue ce 
foie moi qui faflfe la garde. 

LE MAQISTEI^, 

Air : De M. de Catinat. 
Fourrai-je faos danger me confier à toi P 
Me. BOBlN£TTE. 
Oui , oui , mon intérêt vous répoud de ma foi. 
Des galants qui ^endroâtdémand^er de Vv^çtoi,^ 
J'aurai grand foin qq'^actto n'aie affaire qu'à ttuÀ* 

LE MAGISTER. 
Je vais y mettre ordre. 

Me. BOBINETTB. 
En attendant , je vous confellle, pour 
ne point efiàroucher Nicolette , de vous 
rendre aimable à Tes yeux ; mais c*eft là 
le plus difficile. 

LE MAGISTER. 
Comment , le plus difficile f 
Me. BOB IN ET TE. 
Par exemple jpuifque vous n'avez plus 
ici d'Ecoliers , pourquoi garder à la mai-> 
fon cet attirail pédantefque ? 

LE MAGISTER. 
• A Texemple de Denis de Syracufe , 
j'aime à conferver les attributs du defpo- 
tifme; il eft bon de fe faire refpeéter; je 
ne veux point être de ces maris dont la 
complaifance tourne toujours à leur dé- 
favantage. Nicolette eft encore un enfant^ 
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c'cft un tendre arbrifleau que je veux 
ployer à ma fantaifie, 6c je fuis déjà par- 
venu à difpofer fon efprit à recevoir.... 
Me. &OBllrfETTE. 

Vous le croyez ? 

LE MAGISTER. 

Sans doute. Par exemple » quoiqu*ene 
foit jolie au fuperiadf , je l'ai perfuadée 
qu'elle eft d'une laideur extrême. 
Me. BOBINETTE. 

Paroles perdues. Vous m'en diriez au- 
tant , que je ne vous croirois pas ; on fait 
ce qu'on vaut 

LE MAGISTER. 

Paix , elle vient ; allons examiner ce 
qu'il faut faire à notre jardin pour mettre 
cette jeune rofe à l'abri des atteintes de 
ces petits frelons amoureux > plus dange> 
reux pour la vertu des femmes , que les; 
^fe^es ne le font pour les fleurs. 
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SCENE m. 

N I C O L E T T Ey/euie. 

A K I K T X B, N*» 5. 

I/Epuî$. que j'^ vu Lindor ^ J^ 

jLa Nature eft plus brilUoce : 

Tout m'anime , tout m'enchauce , 

Et mon cœur a pris Teflor. 

Quand Tûifeau lur la Charmille ^ 

£n chantant vole ou faucille ^ 

Il eft moins joyeux que moi» 

Papillon , quand je te vois 

Careffer la fleur nouvelle , 

Mon cœur bat comme çon aile ; 

Il imite ton efibr , 

Il voltige après Lindor. 

Cher Lindor , viens , je t'appelle : 

A ma voix l'écho fidèle » 

Avec moi redit Lindor, 

Cher Lindor 9 Lindor, Lindor^ 

Ipt récho répète encore , 

Cher Lindor , mon cher Lindor» 

M. le Magîfter dit que je n'ai ni efprit 
ni beauté , il faut avouer que Lindor a 
bien de la bonté de m'aimer, auffi ferai- 
je bien reconnoiflante ; cherchons du 
moins à placer des fleurs dans mes chç- 
vçux pour ii'^tre pas fi déplaifante 
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SCENE IF. 

LE MAGISTER,Me. BOBINETTE, 
NICOLETTE. 



E 



LE MAGISTER. 

St-ce ainfi que vous vous occupez ? 
Air zAh le hd oiftau > Çrc. 

Quoi plaifir peut-OD avoir » 
Quand on a votre vifage ^ ^ 
Quel plaifir peat-on avoir 
A fe mirer , à fe voir ? 

Me. BOBINETTE. , 

Si vous me reflembliez , 
Ce feroic un avantage : 
Quand vous vous regarderiez » 
Vous vous rendriez hommage. 

NICOLETTE. 

Ah ! le bel objet vraiment 
Pour me tenir ce langage ! 
Ah ! le jbel objets vraiment 
Four engager un Amant ! 

Me. BOBINETTE. 
Voyez la petite impertinente, 
LE MAGISTER. 
Un Amant ! & qu'eft-ce que c'eft qu'un 
Amant ? 
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NiCOLETTK. 
Je ne fais pas ,Mr; kMagiftér , mais je 
m'imagine que c'eft quelq,u'iin qui ne 
me trou veroit pas fi laide. - 

LE MAGISTEK. 
Eh ! Où avez ^ vous entendu parler 
d'Amant? 

NI COLETTE. 

Nulle part , M. le Magifter. 

LE MAGISTER, . 
Nulle part! 

NICOLETTE. 

C'eft que Je mé fouviens que quand 
Madame Bobiiiette parloit à quelqu'un 
de vos Ecoliers , elle lui difoît : venez mon 
petit Amant,baifez-moi,morl petit Amant. 

Me. BÔ BINETTE, 
Allez , vouis ràifonnez comme une pe- 
tite^fotte. 

LE magist:er. 

Ahîc'èû doncâaBsledeflTein de plaire 
à quelque Amant que vous vouliez mettre 
des fleurs dans vos cheveux? Peine per- 
due, vous n'en feriez pas plus jolie. 
NICOLETTE. 

Vous me mortifiez toujours ; en quoi 
donc fuis-jé fi laide? 
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LE MAGISTER. 

A & I B T T B. N«. 7^ 

Qui vous voie ne peut s'ettapécher 
De foupirer ou de fourirè , 
Et vous petifez qu'oD vous admire* 
Fi f £9 fi, vous devez vous cacher* 
Vous croyez avoir des appas , 
Mais v(5i cf.aiti font trop délicats. 
Je vous le dis prenez-y garde ; 
Dans le menton ce petit creux 
Et cette bouche trop mignardè 
N^onc rien d'aflez màieftueux. 
Tournez que je vous exalxiine^ 
Vous avez la taille trop fine. {hU.) 
Tournez que je vous examine. 
Je vous le dis prenez-y garde. 
Vous avez certain embonpoint , 
Qui fait que chacun vdus regarde j 
Vos grands yeux ne finiflent point; 
l^on , non , qui vous voit ne^peuc s'empêchei^ 
De loupirer ou de fourire ; 
Et vous penfez qu'on vous admire. 
Fi, fi, vpus devez vous cacher. (hix.) 
Ah Me foupire , (bis.) 

Fi , ff , vous devez vous cacher. (bU.) 

NICOLETTE. ^ -r 

Maïs il me femble pourtant 
LE MAGISTER. 
Il vous femble.... Il vous femble... Ne 
remarquez-vous point que chacun vou» 
fuit quand vous paflez dans la rue* 
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NI COLETTE. 
Il eft bien vrai , M. le MagMler ; j'ai 
remarqué que tûus les petîtis garçons cou- 
rent après vous , & les grands courent 
après moi. 

LE MAGISTER. 

AiB.. Cet fiiies font fi fittt* , 6t. 

Vous voulez: preodie uo ton rvlleur. 

NICOLETTE. 

Moi ! non, jeiuis fi h[ôte,'M. le Ma* 

gifter. 

LE MAaiSTER. , 

Mais croyçz'ingj t. mon petit coeur; 
Car wat.feva cela faute: 
Vous .êtes laide à faire peur. 

NlbôLETTÈ* 
Mais f ce n'eft pas ma faute , 

Monfieur. 
Mais , ce n'eft pas ma faute.^ 
LE MAGISTER. 
Laifibns cela. Pourquoi n*étcs-vous pas 
à votre ouvrage ? 

/NICOLETTE. 
Je fuis ici venue pour prendre un peu 

LE MAGISTER. 
Hé bien ! pUifque vous aimez tant à 
prendre l'air, je vais vous donner ici 
votre leçon : où eft votre livre ? 



v$ LA HLLË MÂL^GAKDÈE , 

KICOLETTE. 
Le voici. 

LE MA6ISTER. 
N'éces-yous pas bonceufe, à votre 
âge, de ne favoir pas encore lire ? 
^ICQILETTE. 
Mairwvos livresibnt fidifOciteï* 

LE MAC i S TER. 
Oui, tputèft dilïidfe ^ôur vous. 

• NI COLETTE. 
Mais, Madame Bobinette qui eft.plui 
grande que fflOl, ne iàié pas lire non plus 
elle. , 

Me. BOBINETTE. 
Qu'eft-ce-qui vous, a di.t; cela ? 

LE MAGISTER.' 

Point tant tle i^ifohhèniénfis , avancez 

ce fauteuil plus lires , plus près : Nittïlette 

regarde derrière elle ; hé bien ! ce que vous 

allez lire n'eft pas de ce côté. Commencez. 

NÏCOLEÏTÊ. 

A R.I-B-XT.K^ N*..^i ■ '" ■'' 

Sar les Dïs.^.m Dis. • . . r 

LE magistër: 

'. ' . lonoceiUè } 
Cette Littre eft-elte un îî, . . - , 

NrCOLETTÈ. 
Qnel ton brùfqûe ! il'i^e- tdttrtnéÙM. 

LE MAGÎSÏER. . 
Cette Lettre eft-elie un i P 

NICOLETTE,' 



PAR D l E, 17 

NI COLETTE. 

D'effroi j'ai le cœur faifi* 

LE MAGISTëR. 

Si vous pouvez , épeléz , ignoraûte; 

NIC9LETTE. 
De t de f voi. 

LE MAGISTËR. 

Oeiîé fois-:» ^• 
C'efl nû i : cela m'impatiente. 

NICOLETTE, en pleurant» 
i , r , s , 

LE MAGlSTER. 

La voilà qui pleuré : c'eil: uù I. 
Votre douleur vous rend des plus gentilles. 

NICOLETTE. 

Ne me plaifantez pas ainfi. 

o. i. i. s. Devoirs Elle lit* fur les devoirs dôi 
filles. { au Magifier. ) 

Efttce que je ne lis pas bien ? 

LE M À GIS TER. 

Non , jamais vous ne iâuréz rien. 

Si vous n'avez pas plus d'efprit que 
de beauté, vous ferez un fort joli fujet: 
continue2; votre leçon. 

NICOLETTE, Hf. 
Sur les devoirs des filles : il faut qu'el- 
les faffent ce qu'elles peuvent pour.,,. 

1) 
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au Magiftef. Hé ! bien Monfieur le Ma- 
gifter, c'eft ce que je fais. 

LE MAGISTE». 
Oh ! je perds patience ; mais quel eit 
cet autre livre, dans la poche de votre 
tabelier? 

NICOLETTÈ. 
C'eft un livre, Monfieur le Magîfter. 

LE MAGISTER. 
Je vois bien que c*eft un livre, don- 
nez - le • moi. Donnez , eh ! donnez donc. 
lifant. 
Sur la manière....» 

NICOLETTÈ. 
De faire âes enlèvements. 

LE MAGISTER. 
Ah I ah ! vous lîfez bien dans ceîuî-ci ? 

Me. BOBINE T TE. 
Ah! quelle horreur? Qui eft-ce qui 
vous a donné ce livre-là , petite fille ? 
LE MAGISTER. 
Je veux que vous me difiez là vérité. 

NICOLETTE» 
Monfieur le Magîfter! 

LE MAGISTER. 
jDépêchez, dépêchez- vous. 
NICOLETTE. 
Je vais vous le dire , M. le Magifter. 
LE MAGISTER. 

ttébien? 



; NICOLETtE, 

Je n'en fais rien , Monfiieur le Magifter; 

LE magisi:er. 

Comment, vous n'en favez rien? 

NICOLÈTTE; 
je l'ai trouvé dans le jardin. 

Me; BOBINETTE. ; 
H y à quelque choie là-deflfous , je fkiii 
rai m'en éclaircir. 

NICOLETTE. 

Apr. Je ne fait pas ièf'trè. 

Mais , vous avez l'aie mécontent; 

LE MAGiSTER. 
Oui, oui. 

NIGOLETTÈ. 

Ce livr(i-là pourtant I 
He pardîc néceflaire : 
Le fujet en eft amofant ; , 
Ec puis d'ailleurs en lé liranc i 
On fait ce qu'il faut faire. 

LE MAGISTER; . 
Hdlà ! Madame Bobinette , je vaià 
chercher des ouvriers pour rétablir lé 
inur de ce jardin & griller rtos fenêtres ; 
ayez fdin dé Nieolette ^ pendant raort 
àbfehce. 

Me; BÔBiNETTEi 
Fiez-vbus k moi. 

NICOLETTE; 
Mais ii me femhle que tout cela ii'efl 

Bij 
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pas néceflaire : qui voulez-Vous qui me 
Vienne chercher, je fuis fi laide! 
LE MAGISTER. 

Je n'appréhende point que vous plai- 
fiez à perfonne; maisje crains que quel- 
qu'un ne vous plaife , & comme je veux 
J)ien vous époufer, je dois prendre mes 

à M. Bobinette. 
précautions. Allez-lui chercher fbn car- 
reau de dentelles qu'elle s'occupe juf- 
qu'à mon retour : la JeunelTe ne fè perd 
que par le défœuvrement. 

Me. BOBINETTE. 

Laiflez- moi faire, j'aurai grand foia 
de la faire travailler. Ah,! ah ! petite mijau- 
rée, je vous ferai charier droit- 

( Elle fort. ) 



SCENE V, 

LE MAGISTER, NICOLETTE. 
NICOLETTE. 

J\xAis on ne peut pas toujours tra-» 
vailler. . 

LE MAGISTER. ♦ 
Hé bien! poUr vous défennuyer, vous 
repafferez votre leçon; Il lui donne v» 
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livre. Tenez. . . mais je vous déclare que 
fi à mon retour. 

, NICOLETTE. 
Et moi je vous déclare que je ne veux 
plus travailler , ni étudier ; tenez , voilà 
votre livre. Elle Jette le livre. 
LE MAGISTER. 
Vous avez l'audace ! Mais je ne reviens 
pas de ma furprife. 

NI COLETTE. ; 
Accommodez - vous. 

LE MAGISTER. 
Je ne fais qui me tient...... Vous ne 

voulez donc pas obéir? 

NICOLETTE. 
Non. 

LE MAGISTER. 
Je vous abandonne. 

NICOLETTE. 
Hé bien! je ne m'en foucie guère, 

LE MAGISTER. 
Vous ne ferez point ma femme. 

NICOLETTE. 
Tant mieux. 

LE MAGISTER. 
Vous mourrez fille. 

NICOLETTE. 
Oui , oui. 

LE MAGISTER. 
Comment! Qui, oui, que veut -elle 
dire? 

B ii] 
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NICOLETTE. 
Un autre m'époufera » ià. 

LE MAGISTER âpan. 
Ce ne feroit pas là mon compte, je crois 
que Madame Bobinette à ratfon ^ U faut 

d Nicolttte, 

radoucir. Ecoute , Nicoletté. 
NICQI.ETTE. 
LaifTez - moi. 

LE MAGISTE». 
Si je te gronde, c'eft pour toti âvan- 

NICOLETTE. 
Je vous remercie. 

LE MAGISTEË. 
Je veux bien encore te pardonner, fi 
tu me'promets d'être plus docile *, oui , m 
fera* ma petite femme dès ce foir. 
NICOLETTE. 
Hpm!.... 

LE MAGISTER. 
Et j'aflaifonnerai les leçons que je te 
donnerai de tant de mignardifes , de tant 
de petites careffes, que tu dir^s de moi: 

Mifcuit utile dulci, 

N ICO LE t TE. 

Allez je n'ai que faire de vos bifcviits 
ni de vos petites carefles. 

LE MAGISTEl^, 
Ju auras ijne entière libené . & ie ter^-. 
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verrai Bobinçcte. ( à part. ) Il fout lui pro» 
mettre plus que je n*ai envie de lui ac- 
corder. 

NICOLE T TE ^pm. 
Il faut que je fafle femblant de m'ap-. 
paiferpour qu'il nefoupçonnede rien au 
fujet de Lindor. 

LE MAGISTER. 
Allons, taifons la paix. 

NICOLETTE. 
Oui , oui j vous voulez encore vous 
mocquer de moi. 

LE MAGISTER,. 
ï>^on, jeté le jure. 

Ariette, N*. 9, 

Tu vas être la maîtrefle , 
4- ton tour çomipande ici. 

NICOLETTE. 

Bon! bon! vaine pro.me (Te î 

LE MAGISTER. 

Non, non, non. ■ y 

NICOLETTE. 

■ Fiez -vous -y. 
LE MAGISTER. 
Oui je veux te fatisfaire. 
NICOLETTE. 
Prouvez - moi. 
LE MAGISTER 

Que faut -il faire? 
NICOLETTE. 
PepKUidez pardon. 

B iv 
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LEMAGISTER, 
Pardon! 
NICOLETTE. 
Oui, pardon. 
LE MAGISTER. 

Elle plâifante. 
Soit , pardon , es - tu conientç ? 

NICOLETTE. 
A genoux , petit garçon. 
Lî; MAGISTER. 
Oh ! c'eft trop. 

NICOLETTE. 

Il fe mutine. 
L E M A G I S T E R , â genoux. 
M'y voilà. 
NICOLETTE, apperçevant Liniôt. 
Je vois Lindpr 

C T» ■ '■ ■ ■ ■ ■ I ■ .. a^j^^ m r • ' ' ^ 

SCENE VL 

LINDOR, LE MAGISTER, 
NICOLETTE. 

L I N P O K « derrière U Magijîer , hs à 
Nicolette- 

J^ICOLETTE , M Mtgijîer qui veut fe lev^r, 

Encor, ençof. 
LE MAGISTER, 
Ç'eft afîèï, 



FARODIE, - Mg 

NICOLETTE, «« Mtglfter. 
Que l'on s*incUçc. 
LINDOR, bas d Nicolette. 
^cornez. 
m COLETTE, basa Lindor. 
Je ne peux past 

X>e Mtgifter voulant fe lever. 

Hem ! plaie • il f Plus bas , plas bas. 
Quatre fois, bâtiez la ter te. 
LE MAGISTER. 
Mais! 
NICOLETTE, faifant baijfer le Magifter, 
Mais, mais. 
LE M AGIS TER. 

Il faut lui plaire, 
NICOLETTE. 
Quatre fois: fort bien, fort bien. . . 

Pendant que te MagiSer baife la terre, Lindor 
baife la main de NicoUtte , lui donne un' bit' 
là Çr fe retire 

SCENE F J h 
LE MAGISTER, NICOLETTE. 

LE MAGISTER , Je levant en riant. 

./V.H ! ah ! ah ! qu'elle eft boufFonno. 
NICOLETTE, riant. 
Ah ! ah ! ah ! je vous pard«nne. 
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LE MAGIST^K» âparu 



'<* Ah ! friponne je te tien. 

L 5 TTE, 4 part, 
vieux Reitre, je te tiep. 
^nfemble. 
Quel plaifit efi égal au mitn. ( bis. ) 



ÎAh ! mpoi 
NICQ 
Ah ! vieux 



LE MAaiSTER. 
Te voilà bien contente, petite foli- 
chonne. 

NICOLETTE; 

Oh! très-contente, allons, prenez part 
^ ma joie, danfez. 

LE MAGISTER. 
Moi, que je danle ! 

NICOLETTE. 
Oui, je le veux; danfez tout à l'heu- 
re :ta, la, la, &c. 
, LE MAGISTEÏl, i»nfc 

Ta, la, la, la, &c. 



■iitt 
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SCENE VlII. 
LEMAGISTER, NICOLETTE, 
Me. BOBINETTE. 
Me. ^pBINÇTTÏ, 

QUe voîs-je. Eh ! voilà M-leMagifteç 
qui danfe ; miféricorde ! 
LE MAÇISTER. 
Ahi Madame, Madame Bobinetce, il 

à Nicelette. 

n'y a rien que l'amour Ti'çxcufe. Ah !çà 
petite fanfan , je veux que r\o\jifi ayons 
çefoir des violons; je. vais en chercher, 
^ je danferai tant que tu voudras; tra- 
yaiUe en attendant. 

NICOLETTE. 

De grand cœur : partez ^oncbien vite;.' 

LE MAQISTER, ba^ M». Bobinem. 

Ah ! ah ! ah ! voilà la façon dont on les 
endort ; amule Nicolette pendant que j'i- 
rai chercher les ouvriers pour.... Mais elle 

à Niçohîte. 
nous écoute, fuis-moi. Travaille , tra- 
vaille, ma petite amie. ( ils/brtefit.') 
NICOLETTE. 

Eh } oui , oui , vous devriez déja^êtrç 
bden loin? 
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g* i jBi i tfg 

SCENE ÎX. 

NICOLETTE, feule. 

Ifons vite la lettre de Lindor; on 
croit que je ne fais pas lire, & que je 
ne fuis qu'une fotte; tant mieux. Mais 
les voilà qui m^examinent ; chantons en 
travaillant jufqu'à ce qu'ils foient partis. 

A K I E. T T E. N*, lO, 

Affife fur les bords 
D^une onde pure y 
Qui lencemeDt murmure : 
Je fens , quand je m'endors , 
Un doux zéphire. 
Qui fur mon fein foupîre. 
Dans cet afyle , 
Quand un fort tranquille , 
D'un repos facile 
M'a fait jouir. 
J'ouvre mes yeux au jour , & mon ame au plaiflr. 

Ils font éloignés , lifons. 
„ Ma chère Nicolette , je fais que le Ma- 
„ gifler doit vous époufer ce fuir ; il n*y a 
^ pas de temps à perdre. Si vous voulez 
5, éviter ce malheur , je vais tout prépa- 
5, rer pour vous enlever, & je viendrai 
„ me cacher dans ce jardin pour attendre 
„ l'occafion favorable. Lindor. 



S CENE: X. 
Me. BOBINETTE, NICOLETTE. 
Me. BO BINETTE. 
Air. Blaife en rey triant des chgmft. 



c 



_<'E(l une lettre, je crois. 
Oh ! patina foi , oh ! par ma foi ? 
Vous vous moquez donc de moi ?" 

» NICOLETTE. 
Elle eft à votre adrefle. 

Me. BOBINETTE. 
Ah ! la bonne pièce ! 

NICOLETTE. 

à fart. 
Lifez-la plutôt, fleureufement elle ne 
fait lire ni, bo , co, bl,net, nette, Bo- 
binette. Vous voyez bien. 

Me. BOBINETTE. 
Comment avez -vous eu cette lettrc-Ià? 

NICOLETTE. 
Elle ^îoit dans le livre que j'ai trouvé 
tantôt là-bas fur ce bafic de gazon oti 
vous vous aflevez ordinairement. 
Me. BOBINETTE. 
Pourquoi avez-vous décacheté cette 
lettre , puisqu'elle eft à mon adreffe» 
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NIGOLETTE. 
J*ai été bien payée de ma curiofité. 

Mé. BOB IN Et TE; 
Pout VOUS punir , faites-m'en la lefturdi 

NICOLBTLE. 
je vais vous la lire tout de fuite « car 
je l'ai épelée; voyez fi je lis bien. 
Elu Ut. . ... 
i, Madame Bobinette , comme je fais 
i, que malgré vos charmes vous êtes une 
„ femme d'honneur qui aime à fe di- 
5, vertir fans qu'on fe doute de rien , je 
„ vous déclare que je fuis amoureiix 
„ de vous; mais comme la Gouvernan- 
5, te d'un. Méfier a une réputation à 
„ garder , je vous préviens que je ferai 
„ femblant d'être l'Amant, de Nicolettci 
j, & tout ce que je lui dirai s'adreflera à 
j, votis. Litidor. 

Me. BOBINÈTtE. 
Tout cela ne m'étonne point* mais il 
lue femble que je le vois là^bas entre ces 
arbres; appellez-le, appellez-le, je vais 
me cacher demere vous , èc vous lui 
parlerez. 

. NICOtETTEi 
Je vais jouer un joli rôle. 

Me. BOBINETTE. 
Te ne ferai pas embarralTée du roiëri; 

NICOLETTE; 
Lindor, Lindor* 
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SCENE XL 

LINDOR, NICOLETtE^ 
Me. BOBINETTE- 

LINDOR. 

Air; Ces forbAfis d'Angteterri. 

Je viens. Beauté charmante^ 
• Grillé , brûlé d'une flamme ardente ^ 
Car en vous tout m'enchante » 

Jufques aii bout du doigt. 
Me. B OBI NETTE. 
Il tne voit > il me voit. 
LINDOR. 
. Dès qu'on vous apperçoic 
C'eft fon cœur qu on vous doit. 
Il faut que Ton foupire, 
L'Amour qui fait fi bien nous réduire p 
Four plaire & pour réduire 9 
Doit être fait ainfi. 

Me. BOB I NETTE. 
Grand merci ^ grand merci. 
En vérité, M. Lindor, vous vous y 
Iprenez d'une manière fi délicate, que la 
Vertu la plus fiere auroit tort.... Répon- 
dez pour moi, petite fille, la force du 
intiment m'empêciie de m'expriméir. 
NICOLETTE. 

Ariette N^. ^i^ 
Mon cœur infenfible 
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trut jufqu'à ce jour 
Qu'il étoit pôffible(W/.) 
D'éviter l'amour, (bis.) 
Dans l'indifférence " . I - 

Je bravoiî (es trait? , 
Je vivois en paix, [bis.) 
Dans cette afliirance 
Je feroisencor. 
Mais j'ai vu Lindor. [bis.) 
Mon coeartrop fendble 
Éprouve en ce jour , 
, Qu'il eÛ. impoffible 
D'éviter l'amour. 

Me. BOBINETTE âtinior. 

Imaginez-vous que c'eft moi qui vous 

parle. 

LINDOR. 

Qu'eft-ce que cela fignifie? 

. NI COLETTE d Lindor, '' 
Elle croit que c'eft elle que vous ai- 
mez ne la défabufez point. 

Me. BOBINETTÈ. , 
Oui , mon cher Litidor. Mais conti- 
nuez dé parler à Nicolette pour me fau- 
ver l'embarras de ma pudeur. Nicolette 
eft' dans le fecret. 

LINDOR. 

A I R : Un Officier , dtux Officiers. 

Avec ce tein , cette fraîcheur 
On vous prend pour l'Aurore. 

^ NICOLETTE 
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iï I G O LE T T E <i Me: Bohînttie, ^ 
Vous voyez bien que cela nepeàts*à« 
drefler qù*à vous. '. 

ké. B O B I NE T T E coniininni l'cSti 
Ah ! que ce difcours eft flaaear..^ 
Hecominencez encore. 

^L I N D Ô », 
Oui , biii, je vous adore ^- 
£t ce baifer parc dé mon .cœar«-. 

Il tmbmjft Nicàlttiel. 

N I C O L E T T E. <i Mt. Bvhintiie^ 
À-t-il .bien fait ? . 

Mé. B O B I N E T T B ii mcoUttti 
Oui. , . .. 

N I C O L E T.T E >it r«ir. 
Kec'ommeticez encore. . 

Me. BOBINETtE;. 
Âii ! finiflez donc , vous m*allez faire 
ëvanoUin 

.L I N D R. 
Ma cbere Madame Bobinetté, puifqué 
vous ne vous oppofcz plus à mes vœux 
permettez que j alFranchifé ce que j'aimé 
du pouvoir d'up brptal. „ , . 

Me; BOÈÎNÈTTEi - 
Oui î vous n'avez qu'à déclafei" vb^ 
fentiments pour moi à M. le Magifter. 
. , L I N D O Ri 
Je ii*aî garde ; il croiroit que Vdiiâ y 
tépoiidrieâ j cela fefoit tcirt îi Cette grari- 
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de réputation. 4e %eflfe.quc vous vous 
êtes âcquife. " ... 

Me. BOBI NETTE. 
Cela eft vrai , & quoique le Magifter 
vçuUie épQufef Nicolette, jefais qu'il 
eft trèa-ialouX de moi. 

LINDOR. 
Attendez , pour ne point compromet- 
tre votre vertu , & jouer uh bon tour au 
Masifter;...i'imagjne qu'un enlèvement... 
. 7 ' NÏCOLETTE. 
Un enlevémçnt , ma bonne ? 
Me. B OBI NET TE. 
Taifez-vpï^s, petite fille; il eft de cer- 
tains cas où Tenlevement fe pratique (ans 
blefler la modeftie.: cela vous pafle. 
LINDOR; 
Hé bien ! à que» vous déterminez vous? 

Me. BOBINETTE. 

An r B X T E. N°. li. 
Conwnent ! comment J 
Un enlèvement. 

NÏCOLETTE. 
tjn enVevetnent ! 

Me. BOBINETTE. 
Vous me caofez de4 aîlarmes. ' 

LINDOR. 
Bonîboii'l 

NÏCOLETTE. 
Non , non , 
Me. B9BI NETTE. 
Mais ^u'en^irolt'on f 
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Mais qu^en diroic-on f 

LINDOR. 

Que c^efl re0ec dé vos charmési; 
L'eDlevemenç fi^ic^ honneur ; 
N'a pas qui veuc ee bonheur. 

Ma pudeur doit s'en effrayer. ' 

L I N 6 O K. 
On vous permettra décrier. 

Me; 'BOélNÈTTE. 
Mais on pourrûlc.ûous entdndté^i 

Nï COLETTE. . 
Oui I ce ferbic une efclaûdrè* 

L i K D O R. / 
Vous trierez fetis faire dé bhiît; 
NoUs pourrons àtiretidre la nuit. 

NICOLETTÊ i&Me* BOBINETTÊ ènfefhbïéi 
Mais n^eArce pas pour /ce déparc 
Nous y prtfiidrè bèàiicihip trop tard ?^ 

J. I N D G R ût Me. Bobineite. 
Partons ^ partons ^ permettez-nous 
î)6 vous enlever malgré vous. * 

EhfetnbUé 
Partons , partons ^ dépêchotis-nOu^ ^ 
Partons impartons ^ & fuyons Mn jaiotité 

Me. BOBINETTE. 
Il faudra donc que Nicolettc t^efte ici 
pour faire avaler la pillule à M. le Ma* 
giHQté C ij 
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I4 I N i>0 R. 

Point du tout, elle nous eft néceflaire 
pour la décence. Allons , que l'on faffc 
avancer mon cabrioletl , 

Air : Saufe^ dénie , mon totut. 

. Venez donc , moti coôur ^ venez donc»^ 
ml BOBIKETTE. 
. J'ai du fcrupule. 

L ï N p OR. 
Quel ridicule î 
Vtn« donc , mon cœur ^ venez donc ^ 

Cette volcute eft dû meilleur top* 

Dans un joli cabriolet 

On va d'une vîtefle extrême ^ 

Et le voyage eft fi tôt ifait ; 

Kot^e amour ira de même. 
Venez donc , mon cœur , venez donc ^ 

Cette voiture eft du meilleur ton. 

Me. BOBINETTÊ. 

Allons , je ipe détermine ; maisîl faut 

^ que je prenne une cbëfTé & un mantelec 

pour tne faire enlève? décemment : je ne 

fuis qu'une minute, Nicoiette vous^tien* 

dra compagnie 



fifi^.a»i 
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SCENE XII, 

LINDOR, NICOLETTE, 
, L I N D O K.: 



P. 



Rofîtons dumometit,: ; . 
JSflCOLETTE; 
Mais, Lindor, puis-je compter...,; 

L ï N I>0 R, ; 

Ne craignez:- Tien: , charmante Nico^ 
lette , l'amant le plus tendre ne veut être 
heutenx; qu'en devenant votre époux. 
Tout eft perdu , fi vous héfitëz;^ Je vois 
veiiirleMagiftep,^ voilà Me. Bobinptte, 

( pi II ' I i^. ii I " . Il ii ig 

SCENE XlfL 
Me. BOBINETTE, LÎNDOR, 

NicotETTE; : . : 

Me, BOBINETTE, 

VQilà mes arrangements fait», ifiaîs 
que faites-vous donc, vous parte? 
ftns moi ? • 

LINI>,QR. 
Oui Madame Bobinette » & nou^ vous 
laiiTons pour faire Hvsler. la piJlule à Mon- 
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Me.BOBINETTip, 
Comment , ce n'eft point moi qu'on 
enlevé? 

LINPOR. 
Point du tout, beauté charmpnte , ç'eft 

ÏSiicolette. 

N ICO LE T TE, 

Vous n'avez qu'à vous imagine! que 
ç'eft vous , ma bonne? 

Me, BOB IN ET TE, 
Abl perfide, fc^lérat, au voleur. M, 
leMagifter, 

LÏNOOR. 
. G?ire , gare. , 

U part avec J^\coUtH dans U caibrivltu 



LE MAGISTER çw^vt opr^s. 
Arrête, arrête. 



^Q 



SCJ^NM XIV, 



Me. BQBINETTE feuh , aprks amîr 

crié au valeur^ 

Ï\ On , voilà le Cabriolet renverfé ; 
J voilà Mr. Iç Magifterqui les arrête, 
h ! fripon de Lindpr , c'eft bien fait , 
c'eft bienfait. Le Magifter ramené Nico- 
iettç ,.Lindor le fuit ; ah \ nojas «Uafls 

:?w»na«5^Qns voir. 
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SCENE X F, &> dernière, 

LE MAGISTERiMeBOBiNETTE, 
LINDOR, NICOLETTE. 

LE MA GIS TER â Nicolette. 

AH ! petit crocodile , petit ferpent ; 
tu me careflbis donc pour me trahir* 
NI COLETTE. 
Cela efi vrai , Monfieuï; le Magifter ; 
mais vous fkvez que l'amour excufe tom. 
LE MAGlSTER.dLmior, 
Et toi, traître de ravifleur; je te ferai 
pendre. .. > 

L IN Db*. 
Doucement , lylonfieur Ip Magifter , 
arrangons-nous i jouifle?: en paix du bien 
de Nicoliette , ôc permette?: que je Té- 
poufe. 

LE MÀGISTER. 
Cet article mérite r)éâexk>n. Ëh ! hl&i, 
époufe-la , & va-trcn aii Diabîe;' 
NICOLETTE. 
Grandmerci , Monfieur Té Magifter, 

QUA TU OR enDi£{^ue. 

LE M A: ai S, TEK. 
Voilà doDçjz,..f9compeAfh 
JD'avoir înfiruic ton enfance f 
Q ! mnts , è sempara,. C W 
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. ^ \^h! ah! ah! %h ! &ç. """" : - ' 

}âs. BOBINETTE. 

Voilà donc la récompenfe 
De ma tendre ç.omplai'raace ; 
Mais , l'aniour me yenigera : 

£ K S.EM B XE. . 

Ah «ah! ah! ah! &ç. 

NJCOLETTEj- ; 

Je fuh fans efprit , fans grâce . 
. . Detooî Ton vous détarr^ifle j^ 

Pttur^vousj'étois un fardeau. * 

Emsbubxk, 

J'ai le cœur de Nicoletpc, J . 
' Mais éppufez Bobînefte j^ * 
i ' |-'ajrembjagefeça^)jpau^.% 

, E N 5 B n B X «♦ ^ 

QUI oh!çh! oh! &c. ^ 

LE MAGIStER, Me. BOBINEf TÇ;^ 

iOui , j'oublie une înfidelle 
Afin dç mç. véftger d'elle. 
Oubliez une infi^lelle 
afio de vous^ vèn£e£ d'eUe« 

1 ... : ' fr V ■ . ^ ^ .c . 



:. pjiRO Dl E. '" ^ ^ ^çî' 

Me. BOBIÎfEÎ'ÏE fiuh, 
lyiarioQSTnpuf. • • • . 

J.E MAGISTER. /euf. 
Sic volç,^ 

E N s E M ri LÉ. ■ ^ 

_ .Oh! Qh < ohpjiî *c... . -T V ' T 

îfte. BOBINETTE ôç LE MAtypEf^, 

Que pour lâiiôce on s'apprête , 
Qu'ils foiei^t témoins de ki fête. 

Me. B O B I N E T T E. 
Mon cher maître , touche là. 

LE MAGISTER. 
^obunettç ', couche l\^ 

I^INDpR, 

KicQle^ee touche là. ,' 

. NiebLETTE. 
^OQ cher ^indor , touché là. 

T Q V 3, 
Ah î ah! ah! ah! ic. 

LE M A Q ^ SiTE |l. 

X^nt l'on chante 

Mon aimable Gouyeraaate. 

9h ! hms», bMAfio » ip, 



LA niLEMAl dARDÈE i 
TO US. 

Que l'on chaote. 
L*ainoor rempli V ^^^ J attente , 

Formoos oii tendre Dao : 
LINDOR &NICOLETTE. 
rAmoqr fera le trîo. 
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Le MAoïSTi^R. 




D'ua ttaît vainqueur TAmour me 




I^e plus grand cœur A fa foi - blet 
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A RIBTT E s 
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xeiWJe, U ainquiette , il voile » il TeU« 



^^^^^^^. . 



le ; Sias ccffe il vient , il va : Qui va 



^^ill 



là? Qui va- là I Qai va là ? Qi»i Ta 





^^i^i^^ 



]à.} Va g6fie>.ttnçparp- le^UM.mou- 



^■i^g^^ 



ebe qw vol«» Lui trouble la cervelle; Il 



^^ ^a^a 



^ en l^i-* neHe , Ec quand ce loap-ga- 



icm Eft à k (ïécou- verte , L'A^iour tou- 

D ilj 



f# ARIETTES 



iP. 



jours a- lerte Ai- trapc le yicui fou , L*A- 




^^^^m^ 



^tQour toujours a* l^rte At« trape le vieux 



||^£|^EÎ^ EÎ;î ^ 



•fou. Un-gelk,u-ftepa* role,U-ne. mou» 
• • che qui vQle, . Lui trouble h cei^ ?eN 



sjgÉppgë^fc^gi 



i Iç ; Il eft en fenti- ncHc ,U eft en 



^il^^^ 



fenti- nelle ; Il n'a plus de cer* yelle» Et 



ï£E?Siai 




quaa<l ce loup«ga<* lou E& i- U àicoix^ 



m 
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^^^^mè 



vene , L'Amour toujours a- lerte Âc* crape 



^^^^ 



le vieux fou ; L'Amour toujours a« lerce At- 




S 



trape le vieux fou , ac- " trape le vieux 



^■>T[] '^^^ 't^ 



rO- 



^—.zS;: 



fou» ac- crape le vieux fou, 
N<> |. Le Magifier. 



'0^^^^m 



l^-ar 



aÛ bord de l'eauifur le foir , Sur«tout quand le 



^:^zf=|=^;^ |^p ^ 



temps efl noir , fur«touc quand le temps ell noir t J'en- 



^^ip 



îî::= 



t^di u-ne voix qui chante : Venez » ve- 

D iv 



y<- 



7tni$TfBS 







=14 

xtc^^ Beauté ipluu« auQCf I Vc*MEi?e- 






iwz, Bciuc^ çbai« mantei Sr, ft» ff^ft^ft. 



■!ilL. ■ I Mil " II ' I Q •? ■ ' ' ■"!■ " ■ • ^ 



fi^ je fuis au long du ipuç , Sc^ iij ft» 




^9 A j A> }e Aiîs tu long du nur: Venez ^ve- 



jE3r ^tTTr: E;^îE3B^|i:^ ^^^^ 



~i->=9 



t^ fcZl; 



ri '■ ^p i ■ !. 1 



nçji • Beauié c]ur« «ance ; Venez^ re- nez , 






Beauté char- mance ; Le hibou dore » l'in& 



i 





^ 



iÈ 



untefl ii^,ri4i|wc cil Ar. Le hiboa 
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fep gl ^ ^Î^I-.^- ^ 



-ii«. 



dort i WnfltnT ell ftr » Wnffcinc cft fÛr. 
N^ 4. AUegro, 




QUandu-ne fille 9 refptk curi- eux. 




TOT^T- n f 



Son ox\^x s'en* tend a- rec fes yeux; Quand une 




^^^^^ 



fille a TeTprît eutjceiix, Son cœur s'en- tend 



p^^3^^ 



a- vec fes yeux , Son cœur s'entend a- vec fes 



^^ 



— ►. 






î^ 



r 



yeux. 



Tu Içais que ma maifon-necte 



^^^^^ 



Tient aux murs de la Guinguette > Les Di-manches, 



ARIETTES 



^ ^-î4-H^ =î=y# 



Ni- co- lette Y prête l'Oreille > 8c guette ; Elle ém 

S 



^^^^^s 



coûte. dç8 ctunfonSyEUe haufTe les ta« 



^i^^i^i^ 



Ions. Ses yeux a- lors fondeur rôle, Ses yeux a- 



it JzlzîJb ^g ^^ 



■^ 



lors font leur rôle. Je ne (çais pas ce 



^^^^^ 



qu*elle toîc ^EUe fe mord le bouc du doigt » 






En s'écri- anc;ah ! que c*cil drôle 1 ah ! que c*efl 



p^ tM Tîin^ 



p 



drôle 1 Alors le cœur fait . fon rô« le , Alors le 
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^^^ r-rt i iM 



cœur faic foo rô- le. Quand u*ne fille a Tef* 



pJi4J_l,LJi^ ÔP 



prît cu-rî- eux , Son cœur s'entend a- vcc fes 



|Q=p=y^^ ^ 



yeux, $on cœur s'entend a- vec fes yeux. 

N® €. Lento. Nicolette. 



^^ ^^ ^^m 



X^/Ëpuis que j'ai vu Lin- dor ^ La Ni- 



^^j ^^^^ ^ 



tûre ei{ plus briUan- ce : Tout m'a- ni- me » 







tout m'en- chante; Et mon' cœur» 2c mon 




cœur a pris Tef- for » . Et mon cœur, 8c mon 



éo 



ARIETTES 
Gai. 



^M^^ig 



.s 



cœur a pris Pef-for. Quand Poi- feau fur 



ii^^ ffffrr^ 



I 



la Char mille > en chantant^ vole ou fau- 




cille , H ell moins joyeux que moi 9 il ef{ 




■j:*-^J^^^ÎÉ^Éâ 



moins joyeux que moi , il ell moins [jo- 




yeux que moi. Pa- yil- Ion , quand je te 



^^^M 



voiCa»re& fer la .fleyr non* rclkt» 




tnti-ï : 



^^ 



Mon cœur bac • - commt ton aMe ; 
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^frffrff ^^ 



ï 



Moa cœur bat - • comme ton ai* le, 



^^^^S 



mon cœur Uc 



comme ton ai- le : 



pi^^^l^i 



11 i- mit ton ef- for. Il Toltiga a-près tin- 




ëMyllvoU t%e d- pih» LtA^dor^II tbl^ 




tige dr près Lb^doi. 



CbetLio«i 



p^a^P^ 



é 



dor»Yiens9Jet*ap« pelle« A ai voix Técho fi- 




dekld , Ai; tFûC moi xcMlit Lith doi^ ; Cher Lin* 



6* 



ARIETTES » 



l^^^~ 




dor , Lindor / Lindor » Et Pé- cho ré« 




pece en^ cor > Cher Lin- dor ^ Lindor > Lin- 



^^^Mi^ 



dor. Et W- cho ré* pctc en- cor » 



jA: fef ^::pél4j 



^^=g 



CherLin« dor» mon cher Lin- dor^ Lin* 






^^ 



dor , Lindor , Lin-dori Cher Lin* dor ,- mon 



^ 



cher Lin- dor. 
N** 7. AmoTùfo. Le Magifier» 



i ^p^Ê^^^ 



QUi TOUS voit ne peut s'empëckex De foupi- 



vu PSDANT AMOUREUX. 4t 



^^^^^^^ 



ter , ou de fou- rire : Et Yoaspcn- fez 






2 



E^£iîi4 



zfc^ 



qu'on vous ad- mire , qu'on tous ad« mire. 



^^ilt- } n ré 



Fi 9 fi 9 fi » vous devez vous ca« 



^^^^^^^ 



cher : Fi, fi^ vous devez vous ca* 



^a :p:q;7f=^ 




cher y vous devez vous ca- cher. Vous cro- 




yez a-voîr des ap- pas ; Mais vos traits font trop 




dé* U- cats y font trop dd« li« titSt Je vous 1« 
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ARÏETTES 



mi'irt \ ]yiiii±pi 



dis» pienez-y garde» preaez-y gitde. 



^^^^^^ 



Dan» le fl)en-*ton ce pe*tit creux. Et cette 



Errnu iE^^ 



bouche trop n»- gMrd«» N'ont rien d*af- ftz 



^^^^^ 



ai4»)efiu-- eux^N^oncriend'afrfet mâ^ jeftu- 




eux. Tour- siez » tournez » tournez^ que je 



M=ftftt^=^g^^ 



TOUS e* za* mi*' ne. Voua a- ycs k 




uiI?Ietrop fine» Vous a- vez la tail-letrop 

fine. 
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W^^^ 






^- 



fine. Tour-nez , tour- nez.* Plus haut. Vo- 



^m 




:iii3z:i^frÎ24f=:i:J« 




tre cor- fec , votre cor» fet , Quoi- que trop 




large, vous é- touffe. I*ci ' je ne fçais quoi qui 



î^l^j^^l^gi 



bouf-fes feité-cir- ter votre- la- cet, vo- 




tre la* cet, votre la- • cet*. "Je vous ^ le 



^f^ ^Ëfe|Ê|rg i tjtrt| j 



dis p prenez» y gardes prenez -y garde. 




È 



^ £^ 






m 



z: ^ 



*_.*^Jît 



-fc ■ .t.. ■ — 



-Vous a- vez certain embonpoint , Qin fait quilrha- 



^^^^^ 



cun vous rc- gardé. Vos grands yeux 

E 



6S 



'... A.RIETTES 



^^^^^m 



' ne fi- niflenc point , ne fi- niflcnc point. Non , 



^i^^l^ 



"^J^^J* 



non , qui ' vous voit ne peut s'empêcher 



^^îSi^^^ 



De foupi- rer ou de fou» ri-re ; Etvouspen- 



^Mg^^^^ 



:2E 



fez qu'on vous ad- mire. Fi» fi» 



g ^sa g 



::— =¥ 



)fe 



• . fi , vous de- vez, vous ca- cher^ Vous de- 



vez. vous ça^d^er. Ah ! je fou-pire , Ah / je fou« 



^ ^ ^^^ 



pî^re: Fi» vous devez vous cacher » vous de- 



feStt^ 



I: 



wz'urcz:: 



vez vous cacher » vous de?vçz vous^ca- cher. 
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N" S. Nicolette. Le Magijler. 



SUr les. • Dis. 



Inno- cence ! 




Cette lettre efl« elle un i , efl-^ elle un i* ? 
Nicolette. Le Magijler. 



^mÊ^m^m 



Quel ton brufque 1 il me tourmente. Cette 

Nicùlene. ^ 



lettre efl-elle un il D'ef- froi i*ai lé 

Le Magifler, 



m. m. m. ^^ mag\\ter. 



cœur fai- fi » j*ai1e cœur fai- fi. 



Si vous pou« 
Nicolette. 



|^^;|^^^g 



veZyi'* pe-lc2>igno« rame. 




^m 



Le Mag'Her. 






îi::T 



e , De » D , e , V » o , i. Cette fois» 



teÉi^^^ 



Et5 



?.- 



cijCeilun i, c'ellun i, c'eA un i: ce^ 

E ij 



tf« 



ARIETTES 

Nicolette.^ 



^S^^g^ 



la t m'împa-tî- ente* 
Le Magifler, 



. I, r, s. 



I^^^^S 



La voilà qui pleure : c'eft un î , c'eiTun 



^^i*^ 



M 



î* Votre dou- leur vous rend des plus gen- cilles. 
NhoUtte» 



pF ffeig^^^ 



Ne me plai- fantez pas aîn- fi, , o , 



Ê^ 



11^^^ 



i 



i 9 t , s» t De-voirsi fur les devoirs des 

Le Magiftèr. 



^^^^^ 



filles. Ei{«ce gue je ne lis pas bien l Non ^ 



^^^ 



n 



non , non , |a- mais vous ne {çau-res 



^^I^^É^ ^i 



rien, vous ne fçaurez rien, vous ne fçaurez rien. 
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Le Magifler. 



iiii^i^Sii 



Tu vas ê-tre U mai- trèfle i A ton 



p^^l ^g 



IX--* 



^ 



tour commande i« ci ^ commande i« ^ ci% corn* 



^^^^^m 



-^^^. 



mande i- ci. Bon , bon > bon ! vaine pio- 

Le MagiJleT. Nicolette, 



ZX. 




X—t 



mS 



* 



&m 



mefle l Non , non , non. Fiez-vous- 

^ LeMa00n 



4~PX 



4-*- 



y , fiez- vous- y , fiez- vous- y. Oui , je 

Nicolette» 



Si^^^^^ 



veux te fa-tif- faire. 



Prouvez- moi. 



ir=« 



m 



I 



m 



^^ 



Nicolette* Deman- dez par- 



^ Le M apjterM 



Que faut- il faire \ 



E iij 



1 



ARIETTES 



/r=x 



m 



yS 



r fi^n-p 



don. 



Oui, pat* don 9 



ij^:4z[J:^ 



*:_£_ 



.^ f f 



3 



Par- don , par- don y pardon. 



-p i= p:| ^ 



i 



Oui y par* don. 



Ë^^l^ 



b X- r 



^LEiE 



£l-le plai-fance, elle plai- 



/r3Ç 



r-Ê 



^^^§^^ 



famé. 



Soie, par- don. 



rzx: 



^^^ 



X*: 



A ge- noux , pe»cic gar- 



^w3r. 



\iP)jX: 



i^i 



5S 



JÉ_ 



Es- tu contcn- te i 
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r paLi.Uil4ixrj 



çon» 



Il «fe miv- tinc; 



P î » "T ]P 



ObLCdl trop. 



rop. 

Nicoleuty appercevant Linior. 



^È^^jfeg^ ^^ 



M*y voî- là. 



Je vois Lin- dor» 
Nicolette. 



pu pt] I v-7-| 5^^^ 



St,a, ti. 



Eq- cor, en* I 



rii^ 



3zz: 



l^iS 



i 



cor. 



Que l'on s'in- cli- ne. 



h:t\-tH 



Le Mag. OcR af- fez. ^,. , 

Nicolette. 



^^ ^^^ ^m 



Lindor. Ecou- rez. Je ne peux pas» Plus 



i 



^m 



m^ 



LeMt^Jler. Hemîphîc- il f 



\. 



7* 



ARIETTES 



_a.,J 



pt iis a it; ! ^^ 



bxs,plqs bas>Quatre fois ^bai• fez la 



L ^xX: 



'Tv"" f* " 



" — r 



-^iËil^â?^^ 



W 



* terre. Mais , mais. 



Quatre 



^i^^^i^ 



Mais ! il faut lui plaire. 



/r -X--^-4» 



pd» 



:^ 



t^^z^tiz^i^f!^:!^ 



iXX 



fois : fort bien , fort bien , fort bien. 



Xr- 



tËIE 



)«t-¥ 



ii— » 






Ah!ahl 



P^ËI^ 



fT-' 



X^ 



Ah r ah 1 ah ! je vous par- 



m^^m 



Ah ! qu'elle eil bouffonne î 
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donne. Ah 1 vieux Reicre, je te tien; 



g^ ^it^^ ^p 



MË^ 



S 



Ah î fri- ponne y je te 



tien; 



^^^ ^^ g^ 



i 



Ah ! vieux Reitre , je te tien » je te 



^^^^^ 



\^u^ 



/rzx 



Ah 1 fil- ponne, je te tien, je te 



xè 






tien, je te tien» Ah! vieux Reitre > je te 



i ijinin :: ^^^ 



tien, je te tien, Ah 1 fri- ponne, je te 



/r=xr 



M 



m 



yât 



*=*-lEi±ï 



ÎEÉEËÉÈ 



tien. Quel plai* fir cil égal au mien ! Quel plaî- 



i^^^^^ 



tien. Quel plai- fir cil égal au mien! Quel plaî- 



74 



ARylETTES 



trrsszxrM 



^^ ^T t f Tf ^ 



fir efl 6* gai au mien , efl é* gai au 



^rl-H4;#l 




fit ell é- gai au mien ^ cA é- gat au 



jf ggg rffrnnF i 



mien , efl é- gai au mien ! 



i fe=mi.-m =^ 



mien , efl é- gai au mien l 
N^ lo. Nicolette. 



|fy=?^ -HtH^ ^ 



AS^ life fur les bords D*u« 



S^3 



i-yyjr 



^is 



i r> »i V ^* 



né onde pu- xe , 



*: 



Qui len*te>» 



^ ^y|^r^.L4J !!|^ g 



ment murmure ; __^ Je fens , quand je m'en» 

te 




g| ig ffr^ r^£r^ 



dors , Un doux zé- phi- re , 
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>04 ~ 



^ 




mm 



^-7^?:♦ 



iâ 



i 



Qui fur mon fein fou- pi- re.Dans cet a* ç 



fi"^: T" — 7 r^ — ^— 



Arle, Quand monforc tranquille. D'un repos fa- 



ivj e , Kiu2Lna mon lorc tranquille , D'un repos fa- 



ci-le M'a fiiic jou«ir , J'ouvre mes yeux au 



la^^ 



:23r 



i 



jour y & mon a-roe au plaifîr* 
N* II, Nicolette. 



frni-H gH g 



t±=2: 



^Oa coeur infen- &4>le Ctut jufqu'à ce 



^^^^^ 



5 



jour Qu'il étoit pof- fi- blo D'cvi-ter Pa- 



pi j^yte ^ 



s 



mour , Qu'il croit pot fi- ble D*évi-ter l'a- r 



s +-^ — — tf — ■^— - J - I — 



iz:^ 



mour. Dajus Tindiffc- rencc Je bravoisfes 



76 



ARIETTES 



fe ff ^a ^ îS^ s 



I 



traits. Je vîtoîs en paix» Je Tivois en 




paix. Dans cette aflîi- ran-ce Je fe-roîs en- 






cor , Mais j'ai vu Lin- dor , Mais j'ai vu Lin- 



!=-=îTrn-iTm^ 



m 



I 



-&' 



dor. Mon cœur trop fen- fi-ble ' Éprouve 



E £: mtz:êl^±r | Tr ï If 



I 



en ce jour» Qu'il ell impôt ik ble 



F*=f 



^^^ 



-sT- 



D*é- vi- ter l*a- mour ; Mon cœur trop fen- 



*^" fr j- m r^ i"^"^^"îf 



fi-ble Éprouve en ce jour. Qu'il eil impof- 



m 



i^ 



i]i\\^ \ ^=*= 



fi* ble D*évi-tcj- l'a- mour , Qa'il cft 
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^i^^^ 



1 



îrapof- fi- ble D'évi- ter l*a- mour» 
N° ut. Me. Bahihette. TRIO. 



m^^^^^ . 



^Ommcnt 1 comment ! Un enlèvement , un en- 
Nicolette, 



^^ ^^^m 



♦^ 



w. 



levement t Un enlèvement, un cnlevc-ment!, 
Me. Bobinette*. Lindor. 




'^^m 




♦-r.- 



Vous me eau* fez des al- larmes. Bon! bon! 

Me.Bobinette. Nicolette. 




S^fej^Égg 



Non , noEu Mais qu'en diroit*on?Mais qu*en diroit- 
Me'^ Bobinette. 



^^^ ^ ^ m 



^--ti^ 



on } Mais qu'en diroît* on > Mais qu'en diroit«on i 
Lindor. 



^ fff^f 



Si 



i 



Zitm 



W^ 



t 



♦-*-"* 



Quec*eA?ef- fec 'deToscbatffles,L'«dleve-menc 



ARIETTES 



n t ?|irn | i. ë^ 



fiiîc bon- neur; N'a pas qui veut ce bon- heur. 
Me, Bobinette. 



Ma pu-deut doit s'en ef^fray* er , s'en efiray 



Ma pu-deut doit s'en ef^fray* er » s'en efiray- 
LindoT* 




er > s'en eâîay« er* On vous permettra de cri- 

Me. Bohinette. 




er > de cri- er , de cn-er. Mais on pourroit 

Nicoletten 



^# - Hit î |H¥t14^H:p 



nous en- tendre* Oui » ce fe*» roic unefclandre, 
LindoT. 



i^à ^ te ^ 



Vous crierez fans faire de bruit. Nous pourrons at« 

^tiicolme. 



m 



HTff^ 



1 



Mai$ n'eil'ce pa^^pour ce dé- 
Me. Bobinette. 




tendre la nuit. Mais a'efl<e pas^pour ce dé- 
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r ^rniiiE^ ^ 



n 



partjVous y prendre beaucoup trop ard , beau- 



Bëife^ E SE^ 



partjVoujy prendre beaucoup trop tard , beau- 

LinioT. 



i^^^mm 



coup trop tard , beaucoup trop tard ? Par« 



^jg^^j-fi ttf 



coup trop tard , beaucoup trop tard ? 



i^^p^g^ 



too8tpar« tons;per« met*tez« nous. De 



-^ 



1 



vous cnle- ■ ver malgté vous , De voug enlc- 



^m 



-if- 

Pat- tons , fHï' tons , dé- 



Il r ) ih i^ ^ 



ver , malgré^Tous, . ^-Pâr-tons , par-rons , dé- 



-f4-4- t l 4 ^ 

ML—.. , ;^4- • 



Par- tons , par- tons , dé- 



Bo 



ARIETTltS. 



^^^^ 



^ 



pêchons-nous,Partons&: fuyons un ja« Ioux« 



i^s^^S 



péchons»nous^Partons 6c fuyons un ja- loux» 




pêchons^nous^Partons 8c fuyons un ja- louz. 



^4 ^ ^^ ^ 



Partons , & fuyons un jaloux , un }aloux» un jaloux; 




Partons , & fuyons un jaloux, un jaloux , un jaloux. 






n 



e^^ 



iSi 



î:irz2:ia::i:ir 



Fartons ^ & fuyons un jaloux, un jaloux > un jaloux» 



FIN. 
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ET LUBIN. 

COMÉDIE'^, 
EN UN ACTE EN VERS} 

Mêlée d^ Ariettes ô de Vaudevilles^ 

Par Mackme Fa vaut , de M. ^'^ *"• 

Repréftruécpourla première fois par les Coméditni 
Italiens Ordinaires du lUi^ le i s Février ij6^% 



ACTE U R S* 


LE SEIGNEUR. 




LE3AILLL , 


.- 


^UBIN. ' ' -^ ' 


;. y.-. 


ÀNNEXTE i • 


* 



Un Dombstique du Çhâcçau. 

AUTKIS DOMESTIQVXS. 



: * M. _i- 



.v^.. 



^ ■:. }r: 



•>- ty t -T 







A N N ET TE 

E T L U B IN. 

COMÉDIE, 



éâtte répréfentè une Cdmpà^e i on 
un Bois d^uncôté ^ ù de T autre un 



Le Tk 

voit 



coteau. Sur le devant du Théâtre il y cl ^ 
une cabane de verdure h moitié faite é 



SCENE PREMIERE. 

LE BAILLÏ, LE SEIGNEUR. 

[ On entend un bru\t*dt^ Cor de Çhajfe» ] 

ÂatËTTÉ t)tAiOGùifi« 

LE SEIGNEÙA. 

AîLtl. ^ ' 

LE BAiLtL 

Mpnfeigneur , MonCéi^eut4 
A i) 




l^-rA^mtrrE et lubin; 

' LE SEIGNEUR. 

Nfavez-yous pas vu mon Piqueur ? 
Avez-yous vu le cerf? Mes chiens ont pris le change. 

LE BAILLI, 
Ah ! Mônfeigneur , c'eft une chofe étrange» 
. Il faut le décréter ,& le mettre en prifon, 
LE SEIGNEUR. 
Un cerf! Perdez-vous la raifon ? 
^ ; LE BAIÏ.LL 

C'eft un rapt.... 
. LE SEIGN.EUR.^ 

J'entends vers le bois...» 
LE BAILLL 
Vws êtes Seigneur du village » 
Vous devez maintenir les loix. 

LE SEIGNEUR. 
Kniflêz votre verbiage. 
LE BAILLL 
X'Ubin***» 

LE SEIGNEUR. 
I-ecerf?... - . 

L E B A I L L I. . 
Ànnette.... 
LE SEIGNEUR. 

MonPiqueur?... 
LE BAILLL 
Mônfeigneur , Monfeigneuc , 
L E S E I G N E U R. 
„. FiiaUïêz retce verbiage. 



t C O M É D lE- V :î 

De ce coté j'entendâ le Cor. 
LE BAILLI. 

Monfpigneur , demeurez encor. 
, ; ENSEMBLE. ''[ 
Lb Seigneur. C J'entends le Cor. 
LEfiAiLii.c Reftez ehçôr, 

LE BAILLL 
Oui , Monfeigneur » TafFaire eft cnminellil 
Annette eft fille , & Lubin eft garçon i^ 
Us s'aiment cous les deux^ ; > 

, I^E SEIGNEUR. 

La chofe eft tuucttrellei: 

LE BAILLL 
Quoi l s'aimer fans permiffion ! 

LE SEIGNEUR. 
En faut-il pouj: s'aimer ? 

LE BAILLL 

Mais Annette eft d belle ! 

LE SEIGNEUR. 
Oui-dà ! je ne la connois pas. 

LE BAILLL 
Ah ! ;Monfeigneuif ». ^'elle a d'appas l 
A j JLr Quand la Bergère vient des Champs^ 
' ' Notent i'. 

Annette y â l'âge de quinze ans ^ 
Eft luxïe image du pri^rems ;: . 
C'eft l'aurore d'un beau matin ^ 

Qui ae veut naître» 

A iî| 



ANNJSTTE- ï?T I.UBIN, 

Et ne t)a|:oîtî:iB 
Que f)QU* tuliin, 

Son teim ^ruï4 paf "^ .^^^^ > 
Eft plus picjqW:, ,eft plus vermeil, 
blancheur dç lys çft fur fon fei« j| . 
Mouf hpir l^ «ouvre ^ 

^; :, , : Et ne .s'entr'çuvre . 

-••v (^.pqurLuHm \. ; 

^a bouche appelle le baifèrf^ -^' *• ^ 
Son regajrd' dit '^u*ôn peut ofer \ 
*" ""^'ÎVfSs'rout'^utrè V)feroit en vain ]j 
Ce(Hune5ç6fé*; 'i • 
*^ Qui u'eft'éclbfe ' - : '' • 
.Quf ^ow.l-^bin. .: J 



i; 



Ses yeux quLfcaveilt tojit.jCharfner j^ 
^ . . , S^epblent rious d^re dé l'aimer j 
îA^ un amant Yondroit en vain 
Sefkfre^'efttenàre; '' ^^ 
•Enè'n'efttfehkre '^••^^-^•'■' 
Que^Gur Lubiiif 
• ^/•'-LE^''S^EÏ'0'NEXJk^'-^ 
Q\\i^\ çfl donc çé Lubin pour être fi ç\^énî 



Lubih-eft d'une figure^ ^ ^ 

Qvà met tout lé monde fen traîhj^ 
Sa' gaîté naïve de pure ' ' ' * 
AimqnçG m^çœv^ ^.^hfSf^rJ 

C'eft 11nftifi(5t dé\k natiite ,' ; ^ 
Ceft leTegârd'dudefirî ■• ' "/^ ''^ 
Du bonheur ç'eft' la peinture * ' ; 
Ceft te rire du plaiffr, _^ 

H ne s mquiette 

--^4>4ieh,^-ï 
Et le cœur d'Anhette- 
•Eft tout Céà 6iën*"' «^^ * 

; Lubîj^ ^ d'une figure ;; / : .,:'>::. A r- 
Qui mep tout le m<3pde{e|i train ^ 
Sa çaîtçiJjaïve & pure * . :/ 
Annonce un cœur fans chagrin. ; 

On ne les yoit jamais dans lé village ^ 
C'eft tous lès jours fête pour èux^ 
Ils vivent pbur eux feûls. ^ ^ ^^ - 

LE SEIGNEUR. 

Ils en font plus heuireux^ 
te grand mondft eft^récueil du fage» 

Ai a NOTÉ* N^ j^ 
Ce n*eft que dans la retraite 
Qu'on jouit des vrais plaifirs ; 

A Ix 



It ANJiETTEETrUBIN, 

Sans remets & fmsv^elîçs ;^ 
L*ame eft libre & fansiaice.: \ 
Heweux^ keiueux donc le cosur « 
Trouve en foi tout fon bonheur l 

La'verm douce 8c tranquille 
Fuit le fafte 8ç la;grandeur : 
L*innocence 8ç la candeur 
N'habitent que cet afyle* 
Heureux, heureqx dont le ccBur ^ 
Trouve en foi tout fon bonheur \ 
LE BA.ILLL 
Excufex-vous Irubin ? 

. LE SEIGNEUR. 

Non, ce feroit domm:^ 
Qu'Annette fut le prix d'un amour Villageois. 
; LE BAILLL 
VoiU Lubin qui fort du bois» 
Parlez -lui. 

LE SEIGNEUR. 
Je ne puî$ m'arrcter davantage î 
Conduifez-moi par ce fentier , 
Vous reviendrez après les épier^ 




COMÉDIE. 



S C E N E IL 

LUBIN arrive^ portant /kr fa titc un 
faifccau de feuillage^ 

Aribttb : Là Jardinière Italienne (x}» 

Jr OuR mon Aiuiettie 
Formons une maifbnnette ; 

Pour mon Annette . , 
La peine ne coûte rien ^ 

Non j non , rien, rien : , 
Anaecte m'en paîra bien.; 

Fort bien , fort bien. 
Je ne veux pour falaire 

Que lui plaire » 
Tout lé refte ne m'eft rien;. 
Non y rien. 

Ce$ rameaux épais ». 

Serrés de près , 
Nous donnerons du frais. . • <* 

Cet afyle heureux , ' 
, Fait pour npus deux. 



(x) Pendant cette Ariette , Lubia caifle des bra&chof 
d*atbres » & arrange la cabaoci 



40 ANNETTE ET ÈUBIN, , 

Suffit à tous nos vœux. 
•"^ * Ici tous les deux 

, Nous ferons heureux. 

,1 Avec AnnètûB ,^ . 
£n ces lieux je me plaîs« ^ , 

. MamaifonnettQ ' 
Eft un petit palais,- - 

Avec Annette , . . ;;^ 

J'y trouverai toujours 
Les jours trop courts. ' * 
Pour elle que je prenne 

Quelque ppinè , \ . 
Je m'en trouve tcm|ours bien ^i 

Trèsirbien. * 
Avançons Touvrage, 
Bon , courte , 
Ne négligeons riefij 
L'on m'eiï paîrâ bien. 

Étendons poijf tapis cette natte de jôttoî 
N'oublions pas les moindres chofes. 
Sur ce petit banc de gazon v 
Près de Lubin > Annette , il faut <Jue tu repoiçs* 
Un il joli réduit feroit envie au Roi j 
Mais il y faut êtrb avec tùL 

**A R lE T T !•' 

^ •. .^. Mit^chereAnnette- 

, , Jifarrivepas: . . (iis.\ 
TputminqujLettei*:. ,. 



C O M É I>I E. : V H 

Hâte tçs pas » 
Viensi dan$:mes braSt 
Le tepîps ^■avance* , \^ 
Je fuis en tranfe; 
Le temps s'aYfince* = , ^ 
Hâtettoi, : ^,T V 
Je t'ai:ren4s : 
. Je la voi, r r. ; 
^e rentepdst <; j 
Jïon , non ^ non y |e l'eijryif^e ; 
Quoique. ^fente j* :!' ! 
J'ai fon image ! rîr; ! /îA 
Toirjftijfs pt^fentç : 
Ahîq>i^ Vattente. <frr tt;.. { 
Mç fait-fouffrir ! ' .in î ô x 
Pour me diftrair^^-^çhçvons jtnon ouvrage^ 
Tu tardes trop , je n'ai pluç de tiiAraget 
Ah ! ah !. jafe !. que; l'attente 

M'inâip^tiente , . :, ,.. /. f 

Me'itpttrçient^! . ]- ,►;. v r,: :;. 
AnnetîÇ:^frnte . c//.^ 
Me fait mojMrir , ; ; 
Me fait ofourir , . j' 
^e f^it qipjiçiç, ;î' i -.v| ir. 
Me faif mou^ijr, • . ,. , ? ,î/^ 
4^r^etops.*r ^ : ri ' 
Écouti[?ns. ♦,. kM 
Oui , j'entSe^^èy .ac^ourir^i* 
C/Çft le bçwt 4» Zçp% 4 ^ 



a ANNETTE ET AJBIN, 

Des rameaux , 
' Des TuifTeaûx; 
Ma chère Alinette 

N'arrive pas : ( j fois. ) 

Tout m'inquîéttev ^ 
Tout m'iiKjtiiett^.* 
' Hélas ! ; ^ •; 
Tout m'ihquîette. 
L'heure s*àvance,' 
- ^ Je fuis en trâhfeç " '* 

L'heure «'avance..' '' ' 
Ah ! ah ! ah ! ah ! Lubin > 
Quel chagiittî ' 
\ Ecoutons : c*eft en vain. 
Ah ! ah ! que Tattëfnte 

M'impatiente! 
•'- . Ah ! que l'attente- - 
Me fait foujffrir ! 
De ce coteau , regardons dans la plaine : 
Je ne vois rien j tout redouble ma peine. 
Ma chère Annettej 
Toi fi jeunette , 
Tu vas feulette J 
Si par malheur on t'attend , ort te guette! .. 
Ah ! ma chère Annette ! 
Ah ! que l'attente 
M'impatiente , 
«Et me tourtnente ! 
Ah i que l'attente 



C P ME D I E ,1^ 

Me fait fouffrir ! 

Annette abfente 

Me fait mourir, i 

Me fait mourir. 

Mais il n*eft pas ii tard que je le pônfe» 
Je mefure le temps i mon impatience , 
Plus qu'à ta hauteur du foleil ; 
Sans doute Annette éprouve un fentiiiptent^ pareiL 



SCENE I II.; 

ANNETTE, LUBik. 

ANNETTE, dans l'enfoncement du théâtre^ 

klK NOTÉ*' N^4» 

Vj'Est la fille à ll&imonette » 
Qui porte un panier d'oeufs frais...* 
L U B I N. 
Pour le coup la voiU , je n'ai plus dé foocL 
ANNETTE cAtf/jrt. 
Elle voit une fauvette , 
Elle veut courir après. ... 
L U B I N , continuant de travailler ^ réciof^ 
Allons , allons , Lubin , dépêche; 

A^ VI ET TK continue. 
Le pieà gliSk i la pauvrette , 



V4 ANî^^TTil ET lU^lN, 

Tout d'fon lorig la V*U fur Tpré. . - * 
tVBl^R fécule. 
Pttiïbns un peu de cette eau fraîche^ 
ANNETTÈ. 
Qu'aller dire à Simonette ? 
Elle avoit Cafle (es œufs. 
; LÙBIN. 

JLe bouquet que j'ai fait , où donc ? ... Ati ! le vokL 
A N N E t t E. 
; '* . , . : : . Second Couplée. 
Sibîeti que la mère Jeanne , 
<^ koàvoitl^prumet trop haut 5 
Grimpit d'bout deffus fon âne , 
fet fiir Tarbré n fit qu un faut : 
VU-t-il pas quia, branche cafle t 
L'âne a peur > adieu , bon foir. 
Jeanne tombé avec la'bràhche. . 
Dam', pourquoi fé laifler cheoif ? 

'{ Troijième Couplet. 
La petite Guillemeçte . 
- i^tt marché portoit fes œufs , 
Sur ion gain elle projette 
D*avoir une vache ou deux- • : 
Une vigne elic; s*achette 
Avec le produilt du lait ; . 
• Enfuite une m^^onnette î 
tJn projet eft bien-tôt fait* 
Quatrième Coupleié 
J-a VoiU déjà fermière , 



\ Son bien ellp fait valoir : 

JLa voilà qui devient fiere ^ 
Du fort -quelle doit avôijf j ^^- 
Elle faute d'allegrefle y ' ' " 

Alais.un! caillou la fait'chèéir. 
Œufs caiTés y adieu richeife : 
Ne comptons point fur Teipoir^ ^ . 

JMe voilà , je fuis hors d'haleine. 

lubin:; 

Tu m*as catdfé fcièn dé la peine. 
A^fNETTE: -'-'- 
J'ai tant couru y Vois donc comme le cœur me 
bat. ' - 

LUBltî. 
Te voilà dans tm bel état l 
Morguenne auifi , pôurqu|)i venir fi vite ? 
AN NET TE. 
Je vais plus doucement > Lubin , quand je te quit^ 
" tç. ' 

Lubin, , 

LaîdS-èiÔi te gronder , tais-toi. 
AîJNÉtrE. 
Gronde j^fi tu lè'fêiix. " ''[^ 

tVBiii, kiéfuyàiieTcvifagc. ' ^^ 
Ah ! la pauvre petite ! 
Ah ! comine ëtté a chaud ! 

."•AKNittÉ.; ' ' 

JEh ! bîw? 



U ANNfiTTE ET LUBIN, 

JLUBIN. 7 

Qttoiî 
AîîNETTE,yoi^iir«r. 
Gronde donc. 

LV BIH ^ i'embrajfant. 

Voilà pouc t'ap^endre 
A visnir te moqaer de mm* 

AN NETTE 
Je ferois fille à te le rendre. 

X U B I N. 

Tu n'irâs plus fi vite ? ' 
V ANNETTE., - 
Non ; . 
^e te demande bien pardon 
De n'ètrfe pas plutôt venue» . 
LU BIN. 
Bon ! te voilà bien Corrigée f 
AimETT'Ey regardant la caBane, * 
- £h ! mais. • • • 

Mais quel p1>)et frappe ma yû^ V 
/ LUBIN. . 

Pour toi cette cabane eft faite rcMU(e|çptd$. > 

Du côté du midi » vois comme elle eft garnie j 
Ccft pour te garantir pu du fbleil trop fort, 

Ovt des injures de la pluie } . 
Et ces jours ménagés exprès vers la prairie,' 
t là fraîcheur du Nord. 

ANNETTE. 
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.^•— ANNBT'tE. • ^'.^ 
Ài *. i V(H^y ptfi^^ vos paik 
, ÎPàur d Wer ma retraite j 
' "'l^és -fouis n*èpàrgheAt rien > . 

Avec toi ton ÀhAçtté . ' . i 

' .dé trouvé toujouris. bien* 

ta chîdeUr , la froidure. 

Tout ça n'eu rien pour moi ^ . 

iLé feui mal que f enduré, ./ 

Ceft d'être loin de tpi. 

LtJèîTï. ' 

É.ieh n*annohcê ici la grandeur^ 
Mais j'y retrouve Aiihèftê, Annettè 8t le hoti* 
heiir. ' . 

^'\. ANîirÈTtÈ/ ;; ^.• 

Alkt t^ôtrc louïoa VOUS fiatteV 
Rien he notis^^ eontraire» 

■ ^ Nous fbmithès fatisfaits; * ' . ' 
AKN^TTfe. 
, t)è la Natalrô «tttiere' ' ^ :-'î 
Nous goûtons les bienfaits»' ;> 

•' / V LU-BIN;- -:•..:;•':- 

La lumière j&l'aiti ixmt à neùi $ 

Nos cœurs font jaùs^nos jouirS font<îôtKt 

ANNETTR : 
Tos}!é$ wiM7à£ôbî magni&iait" 



i8 ANN^ETTE^BT LUjBIN, 

Qu'à kSilte <)itj tWUXre J)ar-tout , 
Ces feuillages nouveaux. fojwt.}nen\pr^ mon 

goût, :^;^.l.Vi'!rr^'^v/ ^ 

Que ces plaKKrRçîrspjfelns dç^^^ 
Où Ton ne v^iti 1$ bonheur qUi*en oeinture. 

Les Grands ne font heureux âù'èn^hdùs contrefai- 
lant; _ ^: /• , . ^ ,.. 
Chez eux, J^ plus, ric^e tenture 
Ne leur paroît unjpedacle amufajoif 
Qu'autant qu'elle ren^ bien nos çïiampV, nofte 

verdure, , 

Nos danfes fous rjOHn«a^,^QOfi;rt];^vaux , nos loiiirs. 
Ils appellent «ela , Jç, qroi^ > u^Ç j^ayj^g^. 

Ah ! Lubin , nous d#vpB^ b^e» aimer nos plaifirs, 
Puifqu'il faut tpt,cl'arge|it^Q\ir.en aysoir Timâge. 

Pauvres gens ! l^uc goan^^t^'.^ief d6{t pas nous 

Ils peignent nos pl|Eii^£à|| Ifsu de les gouten 
Air: n^i^urei/^^. 
CesJSt^âijrlaJiâ)QèiIe 
; Kiimi arrsâ Irâ'ihaSix'^-i. ui i. : 
.xîj:^I:»-rnoi Niratiâ&çtiaiqptttoHe,':^- ' /i 
Sans dfoSiéf ft I^pôs/ 
SanB)&2KKm8d^fi»2ttm6lKttoT 



. . C O M.É.D LE.: V; A .i^ 

Traïaquillemèrit; & vd'abofd. 

ConHhean,y-d0rtI .rO 



A-N^N-ETTE, 



:' « 



Df-'V 



• . Gommé ^ôh y veillé V"'^' ^"^ . 

. , - : . ' ,.-••. ;.u:^a 

Eh ! quç ne viennent .-ils. ,c9mpiô,i^oufijL, deux à 
^ ; deux >:,'... . /,jA 

jfjabiter ici dçs cahanes , i::.oO 
Courir , fauter, danfer ,.pren4f©,paift àja^s jeux? 

Bon ! UfS m^çk^ntcoTtim'^Aes <Jines. 

. • ANiN-E:Tî:E.- ;^:-J-''^-'-A 

Ils font bien 2 plaiiid^e ^ pour moi 
j[e fais lé^et^eéc^fM 'prdfitë.' , • 
. LuKn , j'aiîne àfcàutir bien vîw^^'^ 
Sur-tout qmhd je xôrfts :apffès Qi. 

Oh ! nous courrons tantôt i là chaleur nous in- 



'Vite -^ ' 



A prendre ici le frais : faifons notre repas. 

Aiïhette , tu ïi*attfeftdf àis pis 5 
Cette eaU pure , eelâit voUt faire nôis -tiélices j 
-~f)esfrtiit;s "nouveaux de la faifon 

Je t'ai rcfervi fes prémices. 

A propos j oubliois. ... ' '' ' 

' '^' <^àï donc? '■ 
{ Lubin lui donnant une brà/fciè'dé ro/es.) 

Bij 



*o ANN£TTE ET LUBIN, 

Chère Annette , xje^ois rhommàge , 
Que , chaque jogr , terend mon cœur* 
Ce bouquet eft U4ouce image 
De ton éclat , de ta fraîcheur : 

-' <Pouf donner ertcor plus- xle grâce 
Aux fleurs dont pour toi j'ai fait çhoi^t , 
Contre ton fein que je les place j 

- ; ' Ge5 deux rofes en feront trois. ' 

A'NNETtE. 
. . Ah-i Lubin , }e te remercie ; ' 
Avec ce bouqueMâ fe âieiWirai jolie. 
; , .. LUBIN. 

Reppfe-toi /tts'^e.ba^ de gazbn.; 
Nptrè dînet tft:-ômpler& fans façon. 
iQuahd c'eft l'ami dé qui Tapprête , 
Chaque repas- eft ujnjfeftin. 
: ^,.^, ^_^^ a'n^*£TTE. 
Tout ce qu'on peut fervir dans un grand jour de 

. . %. .. ':■.:-:::•...• • . -^ - 

Ne .y^ut pas jin 1x19;: çeau de, pain 
; Que.je mançe, avec tpi, Lubin. 

, ( On entend un ramage (toifeaux.) 

i'jp.BIN- 

A ta fanté. . , :. 

jA-^N.NjETTE. 
Quand je bois à la tienne; 
Lubin ^ c'eft toujours i la mienneu 
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LUBlN. 

Ne bois pas tout; que je hobrt à^rcs toi 5 
Changeons ile taàfe. ^ *' 

ANNETTR 

Allons, tiens, boî^ 

( Le ramage d^pifeaux recommence. ) V 
Entends-tu les oifeàùx, Annette ? léiu: ramage , 
Pendtot notre dîner, fembk fe rapprocher. 

ANNETTE. 
Nous ne fommes pas faits pour les effaroucher j 
Nous nous aimons , nous parlons leur langage. 

LUBIN, 
Mais ta voix cependant me flatti^ davant^ge^ 
ANNETTÇ. 
Si tu le vçux, je.vais chanjter^ 

LUBIN. 

Oui , je fuis prêt à t'écouter^ 

ANNETTE. 

Al R NOTÉ. N^>, 

H étoit une fiUe , 
Une fille d'honneur , 
Qui plaifoit fort à fon Seigneur ^^ 
En fon chemin rencontre 
Cq Seigneur déloyal. 
Monté fui; fon çhevaK 

V Mettant le pied "à terre , * 

Entre fés bjrâs la ptend \ 
Embraifd-tnoi ^ ma bett^ eîifW« 



Z2, ANN:ÇTTE,^?P. tUBIN, 

Hélas! ce- ^uî 4iMWî> 

Volontiers ^ Monféign^r. " > 

; .^ . /. 

Raffure-toi , brunette , 

JEt 4Qnn«-ni9i pou ccœur j 
Car je veux f^fe ton ^onh^uf. 
Tiens , tiens , prends ceçte baguç 
Et îna monq-e d'or ^fin ; 
. Etde Targent tout, plein. 

Mon frère eft dans £qs vignes 
Vraiment, s"'il voyoitça. 
Il Tiroit dire à mon papa. 
Monter far cène roche j 
Jèttez les yeux là-bas. 
Ne le voyez -vous pas? 

Tandis qu'il y regai:4^ , 
La finette aufÇ-tot * ». 
Sur le cheval ne fait qu'un faut. 
Adieu , mon gentizhomme j 
Etzefte, elle s'en va; ) 

Monfeign^^w; FS(ï^^ . ■ 

Cela vpus apprend comme . 

On attrape un méchant : 
Quand on le yq^|r ^ on fe dcfepd ; 

Mais ûi^:nô vpit pjii^^a^rea 

Pe ces;fill^S:d'iiphneui: . ;. 
y^Refufer un Seigneur. 



iiG o M tmi E. :;/ z3v 

La drolé de chanfoA ! ,;, "\ ^ ' • 

J'aurai plus de plaifîr. ' ^v. ' . .-- .^ 

.• tviim.ri ' 

•^ ' • ■ Tieni / eib:^s } j^ vais t'apprendre 
La chzn£<m q^^au Ckâi€âiu l'on me dit Vtà&xe jour. 






. s .Ç E-N É-,i y. , 

LUBIN , ANNETTE; Lf BAïUa. 

XLs font la j doucement : aipprochôris^ pour en- 
tendre.'- ^ i - " '"^ *' 
- A'NNE'TTTE. * '^^^- • 
Ah ! c*eft,rair qu*olî chaiite au Château ?* 
Oh ! cela doit être bien. beau. 
(Pendant cette Arriette te BaÙti écarte 'dbucemen^^ 
. le$ branches j '& ^fajffe J}è tê.te^ a travers. ) 
LUÔIN. 
Du Dieu des dœ'uri 
On adore Vémpite ^ ' ' ^"^ '- 
Lui feul àvefc 4e^fléurs 

' ' ' Ehchbne tout ce qui refpire. 

9 iv 



%4^ ANNETTE tT LUBIN, 

A N N ET T E. 
Tiens , ta belle chanfi^n m'ennuie. 
Que veut dire ^ le. Dieu des cœurs ? 
Et des chaînes avec des fleurs } 
Chante-m'en une plus jolie^ 
Moq cher ami Lubin.««. —"'•'' 

LE BAILLI. 

Mon c)ier ami Lubin ! 
Ak î qu il eft heureux » le çôqiiin ! 
A N N E T T E. 
Ces chanfoQs du Château ne valent pas les nôtres. 
LUBIN, 
Bon !*à la ville on en chante bien d^autresj 
On y parle de pleurer, de craintes » de loonnens î 
Ç'eft de l'amour , des rivaux , àes amans , 
Des foupirs y des ibupçons , des plaintes , 
Pe$ flammes. ^ dq$ ardeurs éteintes. 
A N N E T T E, 
Nç m'aime pas comme à la ville, 

LUpiN. 

Oh!-no2^ 
JÎQOre amitié vaut mieux* 

LÇ BAILLI, a /^rr. 

Ah ! comme ils fe regardei^t ! 

AN NETTE,. ; 
Mais QÙ font nos n^Qupeaux ) 

. ;, r :_ Jy^-b^ 4»K <^ vallon, 



COMÉDIE. »5 

ANNETTE. 
Je ctaîns.... 

LUBIN. 

Va , va, nos chiens les gardent, 
J'y vais voir , j'y vais voir. 

ANNETTE. 

Sans moi ! 
LUBIN; 
Tu te fatiguerois 'y refte j repofe-tôi. 



$ CE N E. V,. .. 

ANNETTE, LE BAULI. 

ANNETTE ,/tf/w voir le BaUlU 
JilK NOTÉ, N®. 7* On craint un engagtment^ 

JLiUbik ; pmir me prévenir , 

Lie dans ma penfée » 
Jt de même à le fervir 

Je fuis empreiTée t 
Son intérêt ih'eft commun: 

Mon bien eft le nôtre ; 
£t louvràge que fait Tun , '^ 

£fl toujours pour Tautre. ^ 

Avec lui que )^im} beuzçufe \ 
A\)i& r4mi-|e bwik . „.^ ) 



xt ANNETTJE ET LUBIN, 

AîiNETT£^ avec tranjpon. 
Oui, 
Monfîear le B^llL 
LE BAILLI. 
Sans doute , il vous embrafife ? 

ANNETTE. 

Oh ! cent fois > mille fois 
Dans un jour , & , fi je Ten crois , 
Cè.n'eft pas aflez. 

LE BAILLL 

> Quelle audace ! 
Vous me faites pâlir d'efeoi. 
Comment, Annette I il vous embfafie! 
A N N E T T Ç. 
Eh ! pourquoi pas ? Je rembraflQ bien , moi* 
LE BAILLL 
Que dites-vous ? Eft>-il pQflible ? 
Vou$ rembraflea; ! j 

ANNETTE. 

Pe tout mon cqpur^ 
LE BAILLL 
Ce que vous dites eft terrible* ; 
ANNETTE. 
Cela ne me fait pas cependant de frayeur^ 

LE BAILLL 
Allons , avouez «iut j ayez-en lé courage. . 
Qu'accordeac-vous encer? - 

AKfiUTJ^E.. 

' z.'.r uQ?f|>e^t•iwd4yaaltage? 



COMÉDIE. x9 

LE BAILLL 

A N N E T T E; 
Ne me trompez pas t y^ûtàis bien .du çhagrm 
De refufej! iquelqu^ chôfe. à Lubiilé 
Lui rendre la pareille eft un droit légitime* 

LÇ :BAILLL 
Et vous logez dnf^mble ? 

ANNETTE* - 

Oui , foui le même toid 
LEBAILLL 
Mais jamais téU ne fe voit. 
ANNBTTE.^ 
Eh ! bien , venez chez nous , vous le verrez. 
LE BAILLL 

' Quel crime ! 

A N N E T T E. 
Qu*eft-ce qu'un crime ? 

LE BAILLL 

Eh ! vous le demandez ! 
Annette^ hé\jL$\ Mous.vcfus perdez. 

Air NOTÉ, N^ 8- 
Si pat les Vencs^ nos champs font ravagés » 
Si {par les Ibups nos moutons fôift maires; 
Si le tonnerre tombe 8c ^nùime nos granges , 
Si, la grêle détruit Tefpoir de vos vendanges > ' 

No$ habitant vous accuferont tous ; 
£t s'ils meurent de ioÂf ^ }^ ^'^^ prendront i vous. 



30 ANNETTEET LUBIN, 

ANNETTE. 
Bon ! bon ! notre amitié ne fait mal à perfomiô.- 
LE BAILIL 
îiVWre^ifié S c*tft de râttidur, 
"•'^ •■ ANNETTE 

OGiel! 
LE BAII^L^L 
Et cet amour eft critfiiÀgl y 
Mais n'appréheûdez paj cjué je vous abandonne* 
Poâr ^é^ïtt^t 'là fâiiief ^ îî n'eft qu'un féul moyen j 
Annette , je *olis:àimè Bien. 

.. AN NETTE* ... 
Oh ! vous avez r^me ttpp bonne ; 
... Car;mpi je ne yoi^s aime pa?* . 

LE ;B.AJ[LfLL 

. . ^ éppûfez-moi pour fortir d'embarras ; 
Votre conduite aterr ne fersr plus fufpede : 
On vous refpedera comme l'on m^ refpe^è. \ 

; ANNETf E. 
On ne jafeta plus fur mpi ? 

LE BAitLL 
/; / Non.c'eftunfait. 

ANNETTE. 
<^toi ! jetY^^i LuHn fm& qvetcm lenniucmure ? 

LE BAILLI. 
VrOttf lae Je.^rcte plia j ce-fèrtiit une injure;.;. - 

' ' ^ - -AN-NETTE. 
•• Ottt*di î |ârdez votre fécret. ^ 






AiRKoH-. N^. $>• 
PotirfoiYe:^ , * - '^'^^ 

• • '' • Ethmez :/ ^ 3J 

. . Le, Çi.çl jça grfittdra .vengeance^ , , • 
Que de mâux pôtîr vous je prévois! 
Çeucjjètre ferez^vou^ m«rf • ;» 
*£)es enfans àans là ïriif^e , ^ 
, ' s Corame, votB , haiV.' 4 ; 

Dans tout ce pays , T 

• ■ ■ ' le fk^S âk^fimei ëii&jis il- - •• - - - 

IntérelTans , ' ' "'i 
. fifiretWïôéWsi - ' - ■ ' • - 
' ■ ^•- Mêamë^et Uk'mëtë "'■■ •-■' •--'ï 

Ah*'/ Moiiiîeùi: !• .V^ 

• , ^ -, J'ai pçur,-.. . K ■ ,..' ^1 

: tc-flim Lli:: - - ■ trio ? ? -a 
' Moi\ cœur. . . . 

LE BAÎtlt:^' , 

•tirâniî.'. i .- 

; ivy.- u\ -a: -NjN t T f «. ". ;.':;■ ;'"' 



5» ANHETTEETLUBIK, 
LE BAlLLiLi 
Tremblçï. • . . 

ANNETTÉ^. ; _ 
Vous me troablez.. 
LE ÔAILLI, à parti m s'en dltànt. 
fteadotis compte àU SeigirturriJe leur témérité 5 
Employons fon «uioçTt^!»/ 



S C E N E V t 

A N N É T T E , feule. 

J Ê fuis confiife : ah ! que yi<?ns-)% d'entcsndre f 
Aux maux qu^U .m*a prédits , je ne peuK rien cotti- 
prehdreé . ^^ 

Aribttë. PrigumcPctubàndonnata. 
Pauvre Annette/. 43ih ! p^uvi^ An^ecce 1 
Quelle douleur fecretite : 
Me frappe & m'inquiette ! 
Dans les lartp^s, . . 
Dans les aflarippei,^ ^ ^ 
Je vais donc pàïlèir ihes jours ! 
Le croirai-je ? Ah ! ten<frô mcte 1 
Des enfahs dahs la'miferè: 
Cette; imag9 défefp^tfe^ 
A qui donc avoir recQur^ ? 
ï^auvre Annette-^ ah \ jpî^u^jre Anttertt 1 
Quelle douleur fecreo». , 

' Uê 



C:0 M^ÊniE. ^.. 3^3 

Me frappe & m'inquîét* ! 

QuûUe.atteime !•*'.- 

ÏHià h craiftte •. . 
Fait couler taies plôursi 
. I5es «afahSrdânsla itîifefe! '.. V 

Cette imags dé fefpefe i '. - 
Je cède à wes malheufs,. 



S C Ê N E Y I L. 

AN NETTE , LjU B I N. .> 

• ■■'••■ LUBII^;"' 

. ..■.:■■ , - ,• '.:•. -.. /T 

. ger: , . .. ^ , -, i 

Ne ibt^^Q^ pIus.M. mais qui p^ut {'affliger ? 

AN NETTE. 

Le Bailli fort. 4',ici \ je n'oferois te dire. .-.. ; : , 

LUBIN,^. ' - 

Quoi donc ? quoi donc ? 

AN NETTE. ...... 

Nous hoûs vefrons màudïrç^ 

' LU B IN.\ '- \y 

Pat qui ? 

ANNETTE. 

Par nos enfans. - î .! " 

L U B 1 N. 

Mfà$ nous 'd'en avons pas. 
. C 



H ANNETTE ET LUBIN, 

ANHETTJE; 
Le Bailli m*a prédic <)iiei je fet ob ^ mère j 
£c c'eft toi qui feras te perew 

Père ! Mère ! c*eâ^ dc^e^... E)i ï bien , eft-ce le cas 
De ce chagrmor de la li^rte > 
A M NETTE 
Çoowawx £e pauripiiril ? 

L U B I N. 

Je n'en %4s àtn... qu'importe ? 
Nous aurons des enfans : tant mieux. 
Ah ! ^'un petbLiibijti rendroit moaasw jiiyeux ! 
U t*aimeroit C9n[ime j^ t'aime : 
Tiens , ce feroit le trcfor à nous deux. 
Sft a'ié^cnt uuQ ffite, ebbiénS^C'éflrtoaedé^mdiBey; 
Douce & gentille comme toi-^ 
' . C'efr encore «n trcibr^ à moi*, 

ANNETTE 

Mais , félon îe Bailli , ces chêrs eiifens peut-ttr* 

Ne voudront pas nous reconnoître. 

VyBlN, 

Il npus reconApj.trpijt , va i ces pauvres enfans 
Reflembleront à nous » feront d'honrtctes gens j 
Us fuivront nos leçons. N*aimois-tu pas v^ iwçe-? 

ANNETTE. 
Ah î oui , Lubin, 

LU»1 Ni 
Et moi 5 comme j'aimois mon père ! 



COMÉDIE. 55 

Ah ! ine ii'eft-il encùs > 

ANNETTÊ. 
• Comme on s'ainaoic chez nous ! 
L U B 1 N. 
Eft'-on de bonne race : il faut que Ton en tienne j 
Rien n*eft plus nauurel. £h ! par k ventredienne. 
Les mourons ne four pas des loups j 
Ce vilaia Bailli t'en impofe. ^ ^j/^ 
ANNfiTTE, énfangtoiani. ^W 
Il dir.w# qu'on ▼& iiofiis faird affironc ^ 
.11 dir...* qM noits ferons la caufe 
Que , dans ce* pâys^i $ lei vigiles géUronu 

• L tr B 1 N. 

Nous ne gélei»A$ pas , nons j cela me confole« 

AN NETTE. 
Si je Ton crois itu: fa parole » 
Il trouve affireui^ tout ce que rtolis difons. 
Lorfqiie nool cfaerchoni i aotls plaire , 
Ce font des amitiés qtte nous comptons nous faire \ 
£h ! bien , ôens s c'tf ft Tamouf que tous deux nous 
faifons. 

L U B I N- 
L'amour ? 

ANNETTÊ. 
Va y laiiTe^iWen : }e île fuis plu^ tranquille } 
Nous ttoth dimons coïkime â la ville , 
L*aiiaGftir fera notre tourment. 
Je c*a^ne , K]tro\Êàffcài€mfàxt des reproches. 



3;^ ANNETTE EX LUBIN, 

*Je tremble dès que tu ip'approches ^ 
Je t'ai cru moîi. ami , tu n^s que mon amant. 

'ROMAN CE. 

Air noté. N^. io. Il efi donc vrai , Lucile. 

Jeune & novice 'encore , 

J^aime debohile foi j 

Cet amour que- j'ignore 

Eft ven^ii qialgr4 moi : ^ 

^ Je, ne fçavois- pas rmême. 

: Soii.nQm jufquàce jour. 

Hélas ! àhs que. ron^ime ^ 

On a donc de T-i^nour? 

Ta' voix feule metoiiche 
Par un- charme lîatfôur j 
Chaque mot de tâ^boucHe ' 
-Pâflfè jûfqu'à mbrî cccur. 
Loin de roi , ti' Bergère : 
N'aufoit pas u«^bê^ïi Jour. 
Hélas ! comrnéîlt doàc faire ' ' 
Pour n'avoir point d'amour? 

Des fleurs que tu me cueilles 
Je mé pare , au matin-: 
Le foir^ tu les effeuilles 
Pour .parfumex mqn fein. 
Ton foin eft de:i"ne plaire j 
'. C'eft le mien cliaque, ]çm% . ■ - 



' c a M É D I JE. :;• Î7 

Hélas! comment dancfaite 
Pour n'avoir point d'amour ? 

LUBiN.. ' "v: 

Notre amitié , ma cheire , ^ft bonne : 
Tenons-nous-y. 

AN NETTE, 

Mais en effet,* 
Lubin ^ quel mal avons-nous feit ? 
• ^L U B IN. / 

Air noté. N\ ii'. ' 
Le cœur de mon Ann'ette , 
Et le mien ne font qu'un ; 
Moutons 5 chien & houlette > 
Chez nous tout eft commun. 
ANNETT.E, 
. Eh ! mais , oui-dà j 
Comment peut-on trouver du mal à ça ? 

ENSEMBLE. 

Oh ! nenni dà j 
Comment peut-on trouver du ipal à ça ? 

L U B I N. 

, Tes lèvres demi-clQf?§ 
Refpirent^n air frak: ' 
Croyant fentir les rofes^^-^ 
Je m'approche tout près. 
Eh ! mais , fier. 

Uni abeille farouche j\ - ^ 

C u| 



|S ANNETTE ET LUBIN^ 

Un jour » piqua ta maioi 

ANNETTE. 
Un bàifer de ta bouche 
En fut le Médecin. 
£hlmats,&c. 

L U B l H. 

Tu ce fcns à la gcne ^ 
Le (bit , dans ton cotise ; 
Moi , te voyant en pâme » 
Je défais ton lacet. 
Eh ! mais , &c, . • 

Quelquefois m fommeflles. 
Doucement dans mes bras. 

ANNETTE. 
Quelquefois tu m'éveilles : 
Mais je ne m'en plains pas. 
Eh ! mais ^ &c, 

L U B I N. 

Souvent fous cette tmlle 
Mon Annette s'endort. 
Et ma voix la réveille. 

ANNETTE. ' 
Je Bien plaindrais i tort. 
Ehimais^&e. 

LUBIN. 

Quand la chaleur ardente » 
L'Été, fefiiiçfwtit, • 



COMÉ ©t E 3^ 

Doucemfeht je t^lvéntc* 
ANNETTE. 
C*eft pour me rafraîchir. 
£hl ihais, 8tc. 

J'allume des bourëes , 
Quand viennent les grands Aroids. 
X)e itnes mains réchaûffces 
Je récKaufie tts doigts. 
Ëh ! mais > &c. 

En xoùraht fur Therbette » 
Tu caJOTal ton lac^t. 

ANNETTE 
Tu donnas ta toi^tte 
Pôut fetet tftontôrfetu 

Eh ! mais , Scc^ 

ENSEMBLE. 

&k ! MilAt dà ) ^c. 

ANNETTE. 

Maist voilà tout pourtant : il dit que c'eft uxx crime.L 
£ft-il donc vrai ^ Lubîn ? 

LUBIN. 

Ge(ïe de t allarmer ? 
C>ft un mal de haïr : c'eft un bien (][ue d'^mec-, 
ANNETTE. 
Pour rendre l'amour légitime» 
Il faut qu'on fe marie. 



40 ANNETTEET lUBIN, 
, LUBIN. / 

*^ . *Eh! bien: 

Marions^ous. 

AN NETTE. 

Comment; faut-il s*y prendre ? 
LUBIN, 
Comment ? Ma foi , je u*en fçais rien: 
Le Bailli pourra nous l'apprendre, 
A N N E T T E. 
N'y compte pas : c'eft lui qui prétend m'cpoufer, 
LU B I N, 
C*eft donc pour lui qu'il ofe propofert, *, 

ANNETTE. 
Le voilà : je fuis tqute en cranfe* 

LUBIN, .' 
A fon afped , je me feus en fureur ^ 
Et je vais lui parler...* 

ANNETTE... 

Oui, maisîivec douceur j 
Je l'exige de toi, 

LUBIN, 

Soir, 

ANNETTE/ 

Je fuis fa préfencé. 
/ ( Elle rentrç ^ans la cabane. } 
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S CE NE V II I. 

LE BAILLI , LUBIN , ANNETTE 
dans la cabane^ '■ ' 

LUBIN, ' 

Hola ! eh ! Monfiéur le Bailli ; 
C'eft donc vous j c'eft donc vous (j^i chagrinez 

Annette, '• 

Et qui lui défendez de m'aimer ! ' 
LE BAILLI. 

Eft-ece ainfi 
Que tu m'ofes parler ? 

LUBIN, 
. Annetce s-inquiette , 
( // regarde Anntttc j q^i lui fait Jignc d^ 
ne point fc fâcher, ) 
Elle pleure. . . . morgue ! . ; . .JR je n'étois poli. 
LE BAILLL 
Tu perds cette jeune innocente! 

•- LUBiN. 
Moi , je ja perds ! oh ! que nénnî. 
Je fçaurai la trouver. 

LE BAILLI, à part. 

\ Je crois qu'il me plaifante. 
( Haut. ). , 

Malheureux l T . . 



\ 



^ ANN£TTE ET LUBIN. 

L U B I R 

Malheureux voûs^m^me 1 vjraiment ouu 

LE BAILLI. 
Air: Tout dejil en aiguille: 
Ton amour te prépare 
Le plus âuiefte fort : 
Tous deux il vous égare , 
Il faut qa*on vous fépare. 

L U B I R 
Seroit-on fi barbare ? 
X'aimerois mieux la mort : 
D'Amiette je m'empare. 

L E B A 1 L L 1. 

Ta klois rougir... • 

LUBIN. 

Tarare ! 
L'innocence la pare. 

LE BÀILLL 
Tu ravis ce trcfor , 
Méchant \ 8t dans tm temps encor 
Où Thonnéur el): Il rare ! 

LtJBÎN. 
Si j'ai fait quelque tort , je peux le réparer ^ 
Mariez-nous /ans différer. 

LE BAILLL 
Vous marier ! eh ! que potlrriez-vous faire ? 

Vous çtes pauvres tous les deux<^ / 
Vous rendriez vos enfans maïkittMlllt 



COMÉDIE* 4i 

L U B l N. 

Ëh ! mosffké , h Noute «A isne bonne^mere : 

Nous avons tons part i (es foins. 
Quand on fçaic travailler , on craim peu la mifere.^ 
C'eft dans le fqperâji (fu'oa trouve les befoins. 
Mes^nfaA$ p après tout » feront comme leur père. 

Regardez^-moi , n^ù'j^ pat, ff^fiîé ? 
£n ne pofledânt rien > j'ai l*ame fatisfaite : 
fn an plaifir , de la fantè , 
Point d ambiôoii ; j'aimo Aiuiecte « 
J'en fuis aim^ : voilà le principal. 
LE BAILLL 
Mais vous vives iàns loix. 

LUBIN. 

Tant iMhfuz. 
LE BAILLL 

Voilà le mat. 
LUBIN. 
VoiU le bien. 

LE BAILLI. 

Les loix vous contrarient. 

LUBIN. 

Toujours des obftacîes nouveaux ! 
Je me moque de tout. Eh ! morgue , les oifeaux 
N'ont point de loix , & fe marient. 

LE BAILLL 
Ah ! le hardi petit coquin ! 

LUBIN. 

Le mauvais coeur , qui veut que j'abandonne 

Ce que j'ai de plus cher ! 



44 ANNETTE ET LUBIN, 
LE BAI LUI. 

Comment doac ! il raifonnel 
LUBIN, 
Par la jami. ... 

LE BAILLL 

Ne fais pas le mutin. 
Le Seigneur va venir , attends, 
LUBIN. 

Eh ! bienf j qu'il vienne* 
Je ne crains riefi ^^morgué , fi je fçavois 
Comment on fe marie.- Oh ! qa à teline tienne-.^ 
Je vivrai comme je vivois. 

LE BAILLt • 

Je t*empêcherai bien. . . • 

41^ L U B I N- 

L^abomiaable homme î 

• ' ' Voulez-vous nous marier ? 
LE BAILLI: 

Non. 
LUBIN. 
Non, ^ 

LE BAILLL 
Non. 

LUBIN. 
Il faut que je raflTomme 
Pour lui faire entendre raifon. 

Trio: De M, Blaife. 
LUBIN. 

Ne m'échaufFez pas davantage» 



COMÉDIE. 4j 

LE BAILLI. 

Ne raifonne pas davantage^ . , : ; . ' 
LUBI.N. ; , r: 

Je me fens là , là , là , 11 , ' 
G«rjcaine rage. 

LE bailll; 

; La , la , l^j • .; 

Point décapage > 
Car fi. . . . 

LUBIN. 
Jarni. ... 

. LE BAIL LI. 



iW! 



UBIN. 
^oi. , . . 

LE BAILLL 

Viens. . • . l'.i 

LUB-LN. - 
Tiens. , .- 

' AN NETTE. • ' • * ■■ ^^ 
Paix. 

XUBIN. 
^ais. ... 

LE BÀILLL 
Car fi. . . . 

■ LUBIN, 
Jarni. .., 



4< ANNETTE ET LUBIN, 

ENSEMBLE 
t. u B I K. /^ Ne m'écJbaiiifins pss ciâTantage. 
Lb Bailli, l Ne laufonne pas davantage. 
ÂNNSTTB. I Lobia 9 Liibui y tu tt*M pas fage. 

^ Cdrnûiie n^e^ 

L| Bailli. I hàt ^fi»i la» 

I Pcém de tapage. 

Akkettb, f Ah l ah ! ah ! 

I Je p0rd$ courage. 

( Annette j appercevant le Seigneur j rentre dans 
le fond Je U cataM & dijparoit. 



SCENE IX. 

lE SEIGNEUR , LE BMIXI , LUBIN. 

LE SEIGNEUR. 

V^tTtsT-CE d«iK ) Vow YoiU tous deux bien 
en cplere ! 

LUBIN. 
Ah ! pardon , Motffeigneur , ybus jugerez l'a&ire. 

LE 6 A t L t L 

Monseigneur...'. 

LE SEIGNEUR. 
Permettez qu'il conte fes rûfons : 
Lubin, voyons ce qm t'tgite. 



, COMÉDIE. 47. 

LUBIN. - 
Monfeîgneur » 'fsimt Atmecte \ it Tel» qae je la 
quitte». 
J'aimeroia sniievisr moar» dms les prtfons : 
Pour nous^ te Monde en ferok und'. 
Si fèfi- mms fêparok tou» detnc? * 
Nous ne demandons , pot» fernme» 
Que la permiflîon 4'ètre toujours keureux. . 

LE SEIGNEUR. 
Mon/îeuf Lul^n-, il £tM 1 et^avec èienfôance : 
]^foii> <ld¥0» eà de- réptimei> 
Les défordrés & hi-&eiice% 

I.U.BIN. 
Eltcci vm '«iéfDtdte de s'aimer ? 
£h ! quiidon^ airaeca. Ba^ petite cou&B^a 
Si q^ ixetk mci. l Ssl: m&a^i me i'a< dkn 
Et ce radoteur nous prefcrk 
De^ >^ nou9:câgaardeK:qtt*éa aoo^ &â[£uxt ki msn»^ 
Il trouve bien mieux fon profit 
Entre parens qu'il brouille Se qu'il ruine. 
Monfeigneur , eft-il beaucoup mieux , 
Eft-il plus dafls'Ia bienféance 
De fe manger h blanc cbs yeux » 
Que de loger enfembfe y Se s^ occuper tous deux 
A vivre en bonne intelligence ? 
Je m'en rapporte à vous , mon bon Seigneur^ 
A vous j auprès de qui toujours l'équité veille. 
Vous n'êtes janfais fier , vous avez un bon cœur » 
Vous ne faites le mal que lorfqu'on vous confeilie. 



^ 



48 ANN^T.TE ET LUBIN» 

Votre bonté nom prévient tous , 
Vous fecourez le niiférahle. . 
Quand le Bailli nous donne au Diable ,' 
Nous nous recommandons à vous. 
XE SEl G NEV Ri fouriane. • 
Je voudrois -de bon cœur- vous être favorable : 
Mais la loi vpu^ condamne. ■ 

, ' LE BAILLI. 

... Oui , Monfeigneur dit bien. 
On ne peut entre vous formçj ài|cun lien. . • 

Les enfaiis qui te davrojj^t Tctrë 5 
Te renieroient pour père*,.; c.'' 
LtJBIN- 
- =r Oh! je n*éft al point peur. 

Les vôtres Vous cihtbien reconnu pour le leur. 
Viens , viens , ma chère Anne tte:Mte-toi de pa- 

roître : . . . 

Tu fçauras mieux que moi fléchir mi fi bon maître. 



^:^'" 






SCENE 



C O M Ê D I E 4j 

SCÈNE X- 

Les Adeurs prëcédens , ANNETTE. 

ANNETTE, approche ientement ^ la tiu baijj[€€^ 

Aie.* 

V X-jAiSSB-MOi. 

L U B I N. 

Mais pourquoi ? -* *^ 

' ANNE T TE- . 

Non , non. 
^ LUBIN. 
Ma petite , que crains-tit donc r 
Monféigneur eft fenfible 6c boh« 
Il t'aimera» 
I^ous mariera. 
AN NETTE. 
Oui-dà! 

LE SEIGNEUR* 

Romance dt MarmonteU 
Sa figure eft très-heureufe , 
Son air «(]; de bonne foi. 

LUBIN. 

SuUe de la Romance» 
Viens j fon. ame eft génçreufe : \ 
Ne fois donc pas fi honteufe. 



1* ANNîTTEETLVilN, 

Annetce , redrefle-toi. 
LE SEIGNEUR. 
Ne a:^gnez xiea , ma beUç ei|ifânt. 

Parlez-môi vrai. 

AN NETTE. 

Parle-t-on autrement ? 
AiR KôTÉ N^. 1 1. Bans ma cabane obfcaru 
Monfeigneur , Li|bin m'aime , 
Saiif votre bon plaifir| 
Moi , je i>ime de même } 
Il fait tout mon defir. 
Enfembie , àhs f enfance , 
Nous étions de loifir; 
Nous fîmes connoiiTance , 
, ^auf votre bon plaifîr. 

5^016 çerdu ma mère « 
Je me fens uxonààx } 
Lubin perdit fim pcce > 
Je l'eaàndois gémir : 
Nous voiU fans fiunUle } 
Héla$.!qu^devîen.ù:î 
Moi fur-tout , pauvre Sile \ 
Sauf vxrtr^ bc» pUifiF- 

Le befoin , liiabitude 
Parvint à» nous umr | 
Et nôtre ufli€iu6^én»(te 
Rxt de nous iecourir. 
Çuei fort étoit le aiètre !^ 



Noufs f^tfme^ Fâdôucir i 
Nous nous aidons Tan l'zuttc , ^ 

Sauf ^tfte bon plaifin 
LE B Alt tl. 
La terre , foftS vos pas , ne s'eflr pa^ ehtt oxrvferte ! 

ANNÊTTË. 
Au c6nii2iité , lé^ fleurs feihWoiéht fe carefTer. 

LE Ê AILLL 
Le foleil à TinAant auroit du s'écI'ipfe^: 
Malheurei»! vpus courez tous deux à votre perte/ 

DUO K©Ti m. 13. 

r ANNETTE & LUBIN. 
LQYfcfa'Aànescè eâr awc LuBin 9 
U f^f be plu$^ beau terhps dis moiftfe I 
Je voU tôAjôuK te Cfet ferein», 
£t^ A-Vfttends jamais le tonnerre qui g)Fo»d^ J^ 
Lorfqju'Annette eft avec Lubi», 
Il fait le plus beau temps du monde. 

LE SEIGNEUR ^^ s'enfiammant pour Annette. 
Quelle ingénuité l je la trouve charmante j 
En honneur., elfe eft raviffànte. 

LUBIN. > 

A 1 K : Dadp, y l* enfant . dormira gantât.- , ^ 
Monfeigneur , vous ne .voyez rien : 
Quand elle eft en habit de fête , 
Oh ! c'eft june grâce > un ipaintisn 
Qui vouslferbit tourner Ta tête. 
De même en fimple néglige , 

Dij 



5» ANNETTE ET LUBIN, 

Si vous fvaviez.— ^uel plaiik j*ai ! 
LE SEIGNEUR , avec une efpece de tranfport. 
Qu elle eft , qu elle eft bien ! 

L U B I N. 
Monfeigneur , vous ne voyez rien. 

( Lubinpréfenu Annette au Seigneur^ 
& lui fak faire ^a révérence. ) 
LE BAILLL 
Ah ! le pendard ! 

hE SEIGNEUR. 

Modérez votre bile. 
LUBIN- 
Tous fes ajttftemens font trop épais , trop forts j 

Je veux la faire habiller à la ville ; 
Les habits qu'on lui fait rétouffent dans fon corps. 

LE SEIGNEUR. ' 
Je m*en chargerai , moi : Lùbin , je te protège j ' 
Que Ton mené Annette au Ch&teau* 

LUBIN. 
Qu'on emmené Annette ! 

LE BAILLI, ^Ittit/!. 

Tout beau! 
[Au Seigneur.^ 
Oui , Monfeigneur , ufez de votre privilège. 

LUBIN. 
Monfeigneur 1 ..« 

ANNETTE. 

Ah ! Lubin » 



COMÉDIE 5j 

LE SEIGNEUR. 

Je fais tout pour le mieux^ 
Tu peux lui faire tes adieux. 
C'en eft aflez : finiflbns , qu'on remmené. 

AN NETTE. 
Lubin , Lubin ! 

LUBIN. 
Annette , ah ! quelle peiuce ! 
( les gens dû Seigneur enlèvent A/inetce. 



S C E N E X I. 

LE SEIGNEUR, LE BAILLI , LUBIN* 
LUBIN. 

V^U'oN m'enferme avec elle. 

LE BAILLI, 

Arâte î 

LE SEIGNE.i. t^. 

Calme-toL 

LE BAILLL 

Monfieur Lubin , point de colère. 

LE SEIGNEUR. 

J'aurai foin de ton fort. 

LUBIN. 

J'enrage , jarnigoi î 
D lij. 



^4 ANN,E,TTEET,lr^BIN, 

^^ YoyQn^SQ. qw'il "një /çjie i fa^re. ^ 

( // arrçchè unhâion de là càhani j'& court après 
* Arinette m prenant garde d^Jtrc appctfu du 
Seigneur.) \ . ^ 

S C E NE L X I 1/ 

•tÉ SÈIGNEUIl, LE BAULL 

LE BAILLI. 

" V-iÛMME il eil infolent ! l'exemple eft dangereux* 
Logef eiifcmble ^ eft un df for4re'^reux j 
C*eft une chofe épouvantable. 
^ . L:E 8E|GÎ}EVR.^/'<T^^ : 

Je ferois comme lui , peut-être aufli coupable* 

LE BAILLL 
Je fuis de ce canto;n rQ^ciçj; prinçipt4 ^ 
Le Bailli , TAyocat , le Procureur Fifcal , 
Et Iq Juge çnunicipal , 
De plus , Greffier de votre Tribunal \ 
Çomitie Greffier , je mé faifis d'Annette ; 
C'éft une preuve du délit. 
Que Monfeigneur me la remette. 
Je la confifqùe à mon profit, ' 
LE SEIGNEUR, 
Vous allez fur mes droits. 

LE BAILLI, faif^n^, des révérences, 

A(i ! Monfeigneur , fi j^ofe... 



L8 SEIONITÎR. 

. lit dg»iwin <ii£e «mbn., . 

PWihit?. 

LE frAILLL 

' Pvdétt, fi ;e propjfe&M 

LE SEIGNEUR. 
Parlet. 

tt BAILLL 
- Anndtt» eft un ftë/bï". 

EE SElGIfEU'R. 
Je le fçaisi 

' fÊ B-AïttL 
^ Je vdudirdis en Elire....- 

LE SEIGNEpI^.' 
Quoi? 

'^". L,E B,Al|.LL 

Ma femme 
LE SEIGNEUR. 
Vous! 

: LE BAILLK 
Oui ;.pour lé biei^ êk mon ama , 
Je ne me fuis encor marié que trois fois , 
Et Je veux effàyer d'un quatrième choix. 

LE SEIGNEUR. 
Mais elle aime Lubin. 

D iv 



ïï ANKETTE ET LUfeIN, 

L E B A I L L 1. 

Ce n'eft point une afFaire 2 
Tout le pafle ne m^inquiette pas j 
A l'ufage du fiécle un mari doit fe faire » 
Nous voyon& tous les jdfirs des gens moins délicats» 
Air : De M. Sodi j ou l'Air ; Que m fuis-jc 
ta fougère? 
Mes trois femmes ctoient veuves , 
Loirfque je le3 époufai : 
De tenter d*autres épreuves 
Toujours je me propofaïj 
Mais ici, comme 4 la ville , 
Où trouver un cœur tout aeuf ? 
Si j'étôis fi difficile , ^ 

Je reftefois loag-'tempjveuf 
LE SEIÇNEUR, 
Ah î ouî-^ ! votre zèle eft puç & refpeâ^le ! 

Je vois à prcfent ce que c'eft ; 
Le crime de Lubin , c'eft qu' Annette eft aimables 
Nous ae jugeons de-çout que par notie intérêts 




C O M É D I E. 5^ 



S C E NE XI I L 

LE BAILLI, LE SEIGNEUR. 
XJK DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 
Aïk: La petite Pofic de Paris. 

jr\ H î Monfeigneur , ah ! Monfeieneur, 
Tout eft chez vous dans la rumeur* 
Il faut qu'on fonne le tocfin,^ 
Et fur Annetce & fur Lubin : 
II faut écrire en tout pays ^ . 
Par la p'tit* Pofte de Paris. 

Lubin d*un faut franchit le mur , 
Tombe fur nous , frappe i coup sûr s 
Deux de vos gens font édentés , 
Trois de vos chiens font éreintés. 
Votre Suiffe a le nez cafle , 
Et moi le dos tout fracaflfé» 
LE SEIGNEUR. 
Comment ! avec Lubin , Annette a pris la fuite ! 
LE DOMESTIQUE. 
Oui , Monfeigneur. 

LE BAILLL 

Quel attentat nouveau ! 



à^ ANOTTTETI^TtirBm, 

^^ LE SEIGNEUR. 

Je vais donner mes ordres au Château. 
Bailli » xpu^ S^inig^ens j^ç^gsz-j^oi^à Iç^r fulce^ 

'■ r '» ' i '»■ 1 "".' 

SCBNB XI V. 

Au diàète ! fi f y Vais : ce âtSk e(l trop hardi j 

Il vietif 3> (J^ampons ^u plqs.vîWk 
Il fè feroît un jéji (T^flbiaamet jan,Baittw, 

S CE NE X V. 

ANNETTE ET LUBIIf. 

LUBJN , H^mf^t Âms^tte £uw makK^à * l'autre 

^ 0^> tum , je n& otaîiis peofoiine > 
' 31b t'MMiircintter, 

Sar<jxv>i qua b Ciet tonne^*. 
Moi , que }e t'afcawifcaiie i 
Si quèûiaW io^rai&mie , 



_ . L'amour , 1 amour me rend fort, 

* "" ""Kori, non, je ne crains Yerfohne^ ' ' ^ 
i Nul daftgër ne'miétohne. * 

Sur moi' ^e le Ciêî témhe.^. - 

... ' . - . -^ . - . 

< ' Ma fôrcê'Fenvîroftéè : ; - 
L'amcmr , l^ainour me re Ad fort. 
!Mfdf r^^el? t*ihandoimé? -^ 
Noto, tdiît mon ïang boùîlibnne. 

Et i'ptend§inorc 
.Q^ nip ràifoni\e., . . 

L'aôiour ^ ramour me refad fort. 

?Hiiiii|jir{m!ftstitiiirAyei = 

SCENE XVI- ^ DERNIERE. 

LcsAd.euté pFécé4etx$ ; lES QENS DU 

S El G >ï EUR* PAtSTANS 

ET:PAYSANIsfES., 

L U § ^ If , iaijfaift tomber fgnb4tpn. 

AK J M'^^i^neoifi Y^s^ feule préfeaos^ 
Rappellp. ffion devoir 6( mon obéiflanc^ 
Ah i difpofesi ; dii)>afe2» d« n^n fort : 
J'attends lie vous 4u la vie y Wk k mort. 



€b ANNETTE ET tUBiN, 
ANNETTE. 

Ai& NOTE. N^ 1 5. Fous Amans que ybucrcjfe. 
Monfeigaenr , voyez mes larmes \ 
Je Jfuccombe à mes allarmes. 
Mon&igneur ^ vayez mes larmes , 

Ah 1 Uiflez-vous attendrir. 
A Tes yeux fi j-ai des charmes» 

Eft-ce lui iju'il faut punir ? 

Annette aima la premiete. 

LUBiN. : 

Non , c'eft moi , c'eft moi , ma chère. 
ANNETTE. 
- Je voulois en tout lui plaire ; 

Et mon cœur cherchoit le fîen* 

LUBIN. 

1 Non , non , ma Bergère \ 

Toii cœur fut le prix du mien. 
ENSEMBLE. 



ANNETTE. 

Monfeigneur, voyez mes 

larmes ; 
Je fucccombe à mes al- 

larmeï. 
;Monfeigneur, voyez mes 

larmes ; ' 
Ah ! laiiTezHvous at^ 

cendrir. / . . 



LUBIN. 

Monfeigneur , voyez fes 

larmes \, 
Mettez fin à fes allar- 

mes. 
Monfeigneur , voyez fes 
larmes } 
Ah ! laiCfez-vous at- 
. :tendrir- 



COMÉDIE. . 6x 



LUBIK. 
Si Lubin cëde i fes 
charmes^ 
Ceftluifeul qu'il faut 
punir. 



ANNÈTTE. 
À fes yeux il j'ai des 
charmes , 
Eft-ce lui qu'il faut 
punir ? 

A N N E T T E. 
Que ta peine me chagrine ! 

LUBIN, au Seigneur. 
Mais Annette eft ma coufine* 
Cet enfant , cette orpheline 
Doit-elle être à l'abandon ? 
Non, non, 
ENSEMBLE. 
MolifeîgneuT,&c. | Monfeigneur , &c, 
LUBIN. 
Ce ne font point mes jours que je regrette : 
Mais, Monfeigneur, prenez pitié d' Annette» 
Elle mourra par amitié pour moi. 
Votre Bailli la défefpere. 
Et dit , je ne fçais pas pourquoi , 
Quelle. aura des enfans dont je ferai le père. 
Et qu'ils reprocheront leur naiflance à nous deux. 

ANNETTE. 
Hélas ! ils viendront donc , ces enfans malheu^ 
reux. 
Reprocher leurs jours à leur mère , 
Quand je n'y ferai plus. De mes chagrins cuifans 
Je me confolerai , s'ils ont la fubfîftance. 
Je mourrois volontiers > quand ces pauvres enfans 



Û ANNÊttÈÉt'ttj'ilN,. 

N'àUtoieflt plus befoiri d'âflîftàncè. ^ . 
' ' LE fe A ï L L I , au Stigheuf. ' 

Mais ihapofe?-leUr donc fîléricé. 
LÉ SËlCÎNttJk,a/7arf. 
Avec trduble |e les entends. 

LUBIN. 

Je conviens de mon tort : mais , je tous Id répète , 

MonFeignôur , prenez foîn d^Anuejte j 
S'il faut meTéparer d'Annett$ atjfolument. 
Recevez-moi foldat dans votre Ëégiment. 
Pour vous , avec plaifir , j'expoferai ma vie ; 
Je ne veux rien de plus : Annette m*eft ravie ! 
Quand il falloir applanir des chemins , . 
Piocher , bêcher , & faire des levées , 
Enclorre vos Parcs , vos Jardins , 
On me voypît toujours le premier- aux corvées : 
C'étoit par amitié plutôt que pat devoir. 

Je ne veux pas m'en prévaloir : 
Mais à votre bonté fî )*ai droit de prétendre , 

Qu Annette feule en foit l'objet , 
Et j*en fentirai mieux le frix ^e ce bienfait. 

Ah ! Monfeigneur 5 daignez m'enteridre j 
Quand vous voyez des malheureux , 
Vous vous intéreiTez pour eux : 
Vous dites à part vous : ils font ce que nous fournies. 
Oui , ces pauvres gens fom des hommes. 
LE SEIGNEURj avec une vivacité ,qui tient 
du dépit, 
Leve-toî , Lubih , leve-toir 



il m'acteiKkHJôit ft»!gré «aôi^ 

Bailli , notez ce que j'Miftdftiie,, J 

tfi BÀILLÏ. . 
0«u , MoAfeigiieiit:. 

ANNETTE. 

Ah\]é&USmaél { 
lUBlN. 
Annette , me voili perdu! 
LE BAILLL 
Tu vas 4tre puni i /« m'y. fuis attendu. 
LÇ SElGNEUil. 
Notez hien^M (i) que je l^ur pardonne^» 
, Hélas ! pourquoi les déS^jojr i ^ 

Vous pomrcez vous aimer f^m crime. 
Ouij mes enfans >. vous aile?. Qbjççiùr . 

Ce ^ui reijdra votre amour légitime,^ 

/LUBIN& ANNETTE. 
Ah ! Monfeigneur ! 

ANNETTE. 

Si mon cdcur... 
LUBIN. 

- Si nos vœux... 
LE SEIGNEUR. 
Laîflez-moi , lailTez-moi; votre reconnoiflance , 

(i) Le Seigacur regarde Ânne^ce & Lobia , & s^attendrit 
pour eux. 



6i4^ ANNJTTEÏTLUBIN, 

Si j'ai fait envers^^ous un aâe généreux i^ 
M'en oteroit la récompenfe. 
Celui qui donne eft 'plus heureux . 
Que celui qui reçoit. 

AU ti ET TE, attendrie. 

Je fens couler mes larmes* 

LUBIN. 
Le bon Seigneur î 

LE BAILLL 

J'enrage, • 

LE SEIGNEUR , à part j regardant Annette. 
Ah ! qu' Annette a de charmes! 
Allons y embraffez-vous : j'aurai foin de vous deux. 

' Du vrai bonheur voilà l'image. 
Us jouirent de tout , en vivant /implement : 

Sous les humbles toits du village 
Régnent l'amoujr naïf & le pur fentiment. 

{Ondan/e.) 




DIVERTISSEMENT. 



C O M É D I E 



DIVERTISSEMENT. 



VAUDEVILLE, 

Air noté. N^. i<>. 
LE SEIGNEUR. 

\^Ue tout le Hameau s'apprête 
A célébter ce grand jour : 
Vous qu'intérefTe l'amour , 
Prenez tous part à la Fête. 
Annette & Lubin vont voir combler leur defir j 
Leur ardeur fîdelle 
Eft notre modèle. 
Annette & Lubin vont voir combler leur defir j 
Le bonheur va les unir. 

Jeunes cœurs qu'Amour appelle > 
Imitez ces deux Amans : 
Comme lui foyez conftans. 
Soyez auflî tendres qu'elle, 
Annette > &c. 

L*éclat , la magnificence , 
^Q fâtisfont point un cceur : 



èé ANNÉf TE ET luèlN, 

Cherchez-vous le vrai bonheur ? 
Il h'éft qiié dans rihiiocêncê. 
Amiette, &c» 

Dans les nœuds du mariage , 
Pour vivre toujotrrs heureux ; 
Hors l'Amour avec vous deux $ 
Point de tiers dans le ménage. 
Annette y &c. 

• LUBIN; 

Belles qui , par l'impofture , 
Croyez orner ^o^ attrait j } 
Voyez ce teint vif & ftàis i 
Votre art vàtit-il la nature ? 
Annette »&c. 

A?iSrËttÊ. 

L'efprit & lé bèad làk^à^ë 

Rendent mal le féiititrlëni : 

tJn règâtà de miih âihaiiè 

Exprime bîèh daVaiitSgè. 
Annette & Lubin vont voir combler leur defir : 

Leiit ardeur fidelie 

Eft notre modèle. 
Annette & Lubin vont voir combler leur defir ^ 

Le honneur va les unir. 

( On DAKSt. ) 

( Les filles du vîHagc dontàni ics Tutàlhs'% Luiin} 
M garfôns un ïôt^m h^Âifàette. ) 



R N D E. 

Air noté. N**. 17. 
LE SEIGNEUR. 

Lubin fîme fa Bergère j 
L*amôur ^eul borne leur? vœux. 
Siir ur^ trône de fougetre , 
Le ^jonheur efl: çiy ec eux. 
Des grandeurs ils font au faîte ^ 
Dans leurs innocens ébats. 

Ah! 
Il n'éft point ^e Fête , 
Qiuivl le coair p'su ek igii»* 

J.JE JBAILLI. 

Cçs jpja^/îlf s , c,ettf 4\j^^P 
Pour mes feux fonf ^ifu^ affront. 
Lubin tj^vjif flja^pjjqij^ê^t^ : 

Àh ! &c. 

■ Par une vaine apparence , 
■ JL'-on içait pl a ire r a rem en t . 
Les tréfors de l'opuler^ce 
yâlejdt ;^oins,q.iji'un fenriif^ent. 
£fl;-ce aux dehjçjjts ^u'.Qjg^^'axrê/Ce ? 

"' £ 



^S ANNETTE ET LUBIN. 

Non : c -eft. 4vl cœur (|u on fait cas, 
Àh^ &c. 

LE DOMESTIQUE du Seigneur. 
XJn Traitant donne à Colçttc * 
£t de Tor & des rubis. 
Colin n'a qu'une fleurette j . 
Mais l'Amour y met le prix. 
La pïus brillante conquête 
Pour Colette a moins d'ap{)as. 

Ah!&c. 
ARLEQUIN ET LE CARILLONNEUR (i). 
Mes enfàns » bon jour , bonne oeuvre ^ . 
Vous voilà tous deux époux. 
Je vous donne ce chef-d'<]euvre , 
C'eft un meuble fait pour vous. 
If 'Amour , d'un air de conquête , 
Sourit en difant tout bas ; 

Ah! 
Il n'eft point de fête , 
Quand Uberceau n'en eft pas. 

De Plutus un vieux Satrape 
A Colette donne un Bal ; 
En fecçet elle s*échappe , 



(i) Le Bedeau êc le C;u'illonneur apposent , en gnnJe 
cérémonie , un berceau d'ofier enjolivé de fleurs , qu'ils pi* 
fentent à Annette 9c à Luhm. 



COMÉDIE. 

Quand Lucas fait un fignal. 
Tous deux s'en vont tcte-à-tcte. 
Sautant & chantant tdut bas : 
Ah ! &c. 

l-XJBlfi^ au Publie. 
Lubin i fon mariage , 
Vous invite fans façon, 
ANNETTE. 
Venez voir notre ménage 
Comme amis de la maifbn. 
Ppur nous quel bonheur s appiete^ 
Si de nous vous faites cas ! 

Ah! 
Il n eft point de fête , 
Quand vous xxen êtes pas. 

F 1 N. 



APPROBATION. 

J*Âi lu par qtdre ^e Mco^ff igi^^ur le Lieutenant 
Général dePoïice , Ahhcttççf Li4>in^ Comédie ^ 
6c je crois que cette Pièce déKcatemcpt écrite fera 
plaifir auLeâeur. À Paris , ce ii Février 17^1. 



LO U I S , par la Grâce de Dieu , Roi de France & de Na- 
varre : à nos açiés k iSaux £ofi&j^lm « les Gens te- 
nans nos Cours de Parlenient , Maîtres des £.eqaétes ordi- 
naires de notre Hôtel , Grand-Coniell * Prévôt de Paris , 
Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils Se autres 
nos Jufticiers qu'il appartiendra : Salut. Notre amé 
le Sieur Fa v art , Nous ^^ai^ euKyfer qu'il defireioit faire 
imprimer ^ réimprimer & donner au Public « ^s Œuvres 
de fa Compofition^ s'il Nous plaifoit lui accorder nos Let- 
tres de Privilège pour ce nécelTaires. A ces causes , vou- 
lant favorablement traiter l'Expofant, Nous lui avons per- 
mis & permettons par ces Prefentes ^ de faire imprimer 
& réimprimer lefdites Œuvres autant de fois que bon lui 
fcmblera ^ & de les vendre , faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume pen4ant le temps de quinze années 
confécutives ^ à compter du jour de la date èss Prefentes. 
Faisons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires , & autres 
perfonnes ^ de quelque qualité & condition qu'elles foient , 
d'en introduire d'irapreflion ou de réimpreflion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéifTance > comme auifi d'impri- 
mer ou réimprimer , faire imprimer ou réimprimer , vendre 
ôc débiter lefdites (Euvres , ni d'en faire aucuns exuaits ^ 
fous quelque préiexce que ce puiiTc ccre ^ fans la permii&on 



^(>tô(f^ & ^ar ^cHc iiiili ti^Càhi , bû ih ceux qui auront 
était de lui , à pèihè^é cbnntcàciôn ici Ëxéniptaîrès cdn- 
trèfiiès ;; 3h crois mille livrés d'iinèifaè contré ckaciin des 
tontré^ehans ^ dont un tiers 4 NJ&us , via tiers a rHôtcl- 
Dièù de Paris j l'autre tiers audit Éxpôrant , bû a cHiii j^iii 
iurà ârbit de liii , & ii tous dépens , dommages & îittîrêts : 




3ue l'impreflion & réim^relfion defdites (Euyres fera hhc 
ans* notre Royaume & non ailleurs , en bon papier Se 
beaux carad^eres , conforn^émeat à k i«uille imurimée , at-« 




vingt-cinq 5 Se ^d'avant de les expblcr cA veiîtc, lës'Maiîùt^ 
crics ptt IiMjTtm^s nui auront fervi de copie à l'impreffion 
& réimpremon défaites Œuvres , feront remis dans le mê- 
me ëtac ou TApprobacion y aura été donnée , es mains de 
nocre très-cher Se féal Chevalier , Chancelier de France , 
le Sieu^ de Lamoignon ^ & qu'il en fera enfuite remis 
deux Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publi- 
que , un clans celle de notre Château du Louvre , un dans 
celle de notre très-cher Se féal Chevalier , Chancelier de 
France 9 le Sieur pe Lamoignon s le couc à peine de nul'* 
lire des Préfentes ; du contenu defquelles vous man* 
dons Se enjoignons de faire jouir ledic £xpofant ou fes 
ayans caute , pleinement & paifiblement , fans foufirir 
qu'il leur foie fait aucun trouble ni empêchement. Vou- 
lons que la copie des Préfentes qui fera imprimée tout au 
long , au commencement ou à la fin defdites Œuvres , foie 
tenue pour dûement fignifiée. Se qu'aux copies collât lonnéés 
^ar l'un de nos amés Se féaux Confeillers Se Secrétaires , foi 
ibic ajoutée comme à l'otiginal. Commandons au premier 
nocre Huiffier ou Sergent fur ce requis « de fairç pour 
l'exécution d'icelles , tous aétes requis Se ^lécefTaires , fans 
demander antre permilCon j & nonobftanc clameur de Ha- 
ro « Charte Normande Se Lettres à ce contraires» Car tel 
^ notre ploifiu DûlNNià YcrfaiUç^Je vinj;t-(ep(ûém^ 
du mois d'Avril , Tan de grâce mil ^pt cent cinquante- 
fteoT} se dk aiocrèit.tf ncit f!llur«Bf6rqifockiémc. Par te Roi 
en fon tSKttifcii. .. :. . ,- 

iTe BEGUEr 



f. 



7^ 

Rcg^firifur k Rtgîfiri de la Chambre Royale & Syndicale 
des Libraires de Paris» N^. jzi.feU s 5^ > conformiment 
an Règlement de 172^, qui fait dé/enfis , Art. 41 , àtou^ 
iesperfonnes de quelque cuaUté & condition qu'elles foient ^ 
autres que Us Libraires & Imprimeurs , de vendre « débiter « 
faire afficher aucuns Livres pour. les vendre en leurs noms , 
foit qu'ils s'en diftnt les Auteurs ou autrement ^& k la char* 
ge de fournir à lafufditè Chambre net^ Etemplaires prefcnts 
par t Art» loS. du mime Règlement. A Paris^ 16 Mai 

G. SAUGRAlN^Sjndic, 

rai cédé mon préfenc Privilège à M. DucHesnc , Librai^ 
jce^ Paris, poar qu'il en jouifle , lui ^ les fiens , comme 
d'une chofe a lui appartenance \ fuivanc l'accord fait enae 
nous. A Patis , te jôurd'hni xx Oâobre i759» 

FAYART* 



De rimprimcrie de la Vcove Simon , Imprimeur de la Reins 
& de r Archevêché , rue des Machurins» I7^«» 



AIRS 

^^AI^ NETTE ST LVBllf^ 
N*. Xi 



i^ ^=E^EP=fa' f f t r^p 



AKMSTTEyi 1^4 -g6 de quinze ââs, lEft 



i 



Si 



s 



^S^ 



nae i - lUà > g^ au Pnn - tfetts ; 



^F— f: 



?^ 



Î— 1' "'-P ^^ ^^^ ^ 



Ceft l'Àu-to - re Jun beati nu - tin ^ Qui 



rrr , f. i -i-f-FiE^-f4-M 



izaoÉ 



ne veut naà-tte Et ne pa • rdt^ • tre 




Que pour Lurtsifti 
9^ 



jittBir . r y n i^^ 



Xiu-BiN eft d'tt-ne fi*ga-re Qiâ met 



^u ij j ij '. i î i TgyTï rp 



toât le monde en train , Qm met tout le monde eo 

F 
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Ain êtAmuae & Lubîn. 



SL'II r (! l ffiHI=rhf-ii^ 



a 



tram. Sa. gsû <- té fla-ïre & pu • re An- 



,v.t iS a j 



3'.j i j, m^s^ 



nonce un ccçur fans cha-gnny An-nonce un coeur. 



ai^U- i jHf f ^r•^^t^f c 



fanschagrân. Ceft Ilnf-ânâ de la tia - tu*re; 



atEXJTŒ pi t.f.A( -j^ 



Ceft le 4*6 « gsu-d du de - fir ; Du bon -heur c'eil 

+ 




la pem-tu-re ; Ceil le ri 



te du plaL» 



jpT"^~nnnTirr i j ^^ nri ^ ^ 



fir; Il ne s*in-^«et-te De rien,.De rien^ 



ash nn; p i r.r ffr i j .j.uj 



Et le cœnr d'An - net • te £ft tout fon bien , 

9^ 



m-U ' J l f, p JjJU ff l rrl" ll 



Et le cceur d'^net-te Eft tout (iMibiett.l47BXH,6cc. 



Airs J^Annutt & Idàîf^ 



n 



N». 3. 



ST ^^=j=tT^Ezp q t i 'r ■ij'j T rr 



C* '^^^ ^c daiis la ré • tm - te Qu'on jou- 



i^^ 



3~p~t'' J"J--^^J!FfT 



h des vrais plat ->firs; Sans re - grcts & 



^^^^^^^ 



-^ 



Sè 



£uis deiirs,Uameeft libre & fa • tî»-~faî- 



i 



4-'' J J I 'J3 



3»=P^=F:?=P5f 



^^ 



le: Heureux ^ heu^reuse dont k co^ur 



lrTT-j^-^-r f=^fe ^^t 



.Trouve en foi tout foa bon - heur V 
N*'. 4. 



gh r-r-ç: 



r r t^ Mr j 



OssT la fille à S -mo- net -te, Qui porte 



on pa - nier d'œufs frais» • ; Ël-le voit n-ne £iu - 



ife i' f r f f I j ^ 



H. 



^^S 



vet - te ,' El - le veut cou - rîr a - ptèç. •; 



1^ d^ 'd'Jnntta & LuMni 



I>e^ied .glUfe 4 ]f paa-vret-tefToutdTott 




long la T^ fur Tpré... Qu'ai -1er £rc; 




à Si-mo-oet-tc.'EUca-Toit caf r i<^ ies ceub. 



N*. J. 



fe =£^±r:.Qr4^-il J T P [i"Tf=^ 



CfHERE An - net-te» reçoislliom*iDa-ge I 




Qve, chaque ^oiir, te rend mon cœur. Ce bou • I 



i^-JJ J 'j r ctf-t^-rr-ai 



fii I 



quet «ft la douce i • na-ge De too é- 

J^lJ. j p^rrj f L"'f '" 

dat^ de a liradi-chenr* Pour doa * ner en- 



p-r-i r.\f «.r -rrr r } ^ m 



cor plus de gra-ce Aux fleurs dont pour toi j'ai fait 



M-s^/tJfma». & Lulnid 



rr 



i ^r-r r ^ i^rrTTTHf 



dioix , Con-tré ton fein qiir )i$ .les ph - ce ;- 



Él- r l rr 'J J J'i :jCj-U-J-j 



Ces deux ro • fes €ii fe * ront trois , Ces deux- 



& If H p iTj a 1 j II 9^^.— 

ft>- fes est & •• ront tKM^ 



g^J I r c r n rç r [TTt 



Il é - toit u - ne- fil^ - le, . U. - nci.. 



iJ4 r n f Jr rf n f 



fi - le d%oi>^* neur-. Qui- pki * foit fert* 



\ fon Sei **gneur;Eâ fon dite- min Ben- 



^ r [! K l 



cou - tre. Ce Seigneur dé^^loy - al, Mon^tè 



f= F^^^^ &^ 



Ar ftn obe «-\i^«: 



F»»»- 



jS Airs ^Afauttt & lid>ûù 



jgj i ^-J ^ 



^ 



X=K 



XiVBiN, pour me pri-ye - nk, lit dans 




ma pen * fê - e. Et de fii£in« à le fin-^-vir 



i i ^ j j jj.ji.! jTj'rr? 



Je fuis em - pref -^ fé * e: Scm in - th^tit 



in*eft commun ; Mon bien eft le nâ - tre i 



^ î f if'-^^-r^ I J r 



Et r#tt-v»i-ge que fait Tan, Eft ton* 



$r-ff-tt -^ ^='=^=-^^ 



jour» pewr l'au-trr* 
N». 8. 



ig^SS^ ilXLLljJ 



S I par les • vents nos champs font ra-Ta • gfe* 






p ■: — m 



e ^— J-mr 



Ê3^ 



tïzzzp: 



Si parles loups nos mou « ipns font man-gés; 



«f «rf tTAtmUtt & Lttiun 



n 



i 



î^rc g p ff 



Eg-m r-r - ç:^ ^ 



61 le t6n-4ié^-ré toihbè & «on • famine ndr 
gran^gés. Si k grS*le dé-truk Tëipoir de* 



SOS yea-dan-f es , Nos- ha-bi - tans tous ac-cu— ^ 



fe-ront tous » Nos Ka - bi-tans rou» ac* cu^ ib*rohr 

Lent 



j t^ '<' f ! r Vt 



JaJ_ J ■ -^^ 



» tf^É. 



Cous^YOttsac-ea- feront tons. Eta^ meurent dr 
W 



j ^^^Jf d^j^ gjTrT fi r ^^"^ 



a 



ibify lis s'en prendront à yoas> Us s'en- prendront à 



Lent 



-ffiL 



Vif 



▼ous. Et slls meurent de ibif , Ils s*èn prendront ^ 

* -ù^ 



^ 



% 



-»-F= 



Èi^ 



p:^ 



^^ 



::??- 



vous 9 Us s'en prendront à rou^,. ib^ 

F iv 



8o 



Ak* iAnnttu & Labaû 



^«n pren-drostiib s'ea preadraot i Towb 

Le Baillk 



I^»! j nJ J J if 'T'j ^^^^gr::);; 



i^QAiV a b pré - £&->rea-^:Poiif(itt - 
▼ez» Et bia-vez. Mon choÛL Et les. loix;: 



Sr:3 3 IJ J J J 1 J-.-j=i ^^ 



Le Gel en pren-dra y^n-çean-ce. Qae de . 
nanz pour tovs je pré-vois ! P^ut - £ • tre f<^res-vou€. 



iF?=i3 ^ ipTYr M^ ^^^ 



ine • re* Des en - fins dans la mi - fé « re» 



i^C [! ir j ,u^ g 



^ 



Cont-me tous, ha • is. Elans tout ce pa^ys » Se < 



j;^ r p J J-j-a-H ^J U L è 



toM «des oB^^jets. de mé-pris* ie vois 



Airs JCAnnmt & htUtti 



Si 



de fanyres ' en • fans. In • té - rer-faf|s,Fort 



#=r-r-rT'— ^Mhrt-g^ ^^ 



in • no • cens 9 Mam • dire & leur meré & • leur 
Annett£. LeB. An. LeB. 



i ^Vr. ff \ r^ z r-J-\^—i-^ 



pere.Ah tMonfieur !,..Fai peur.MMoncœur«.,D1iorreur.» 
An. Le B. An» 



f= n ^ i T f f^ m 



Tran-Ç... Sai - £.••» Trcpblcz.MtVous me tfou-blez» 
N«>. lO. 



^à j j j I F m zJz bg^ JË 



Ievne & no * vice en * co*re, - Tai-me de 



î^ 



j_j J I p r^ a 



? 



bon -ne fot; Cet â-^mour que fi*gno-re 



fe=M^L-U-4J 



J J .J U 



Eft Te - nu mal • gré moi » Je ne fça - 



i ^=j = ^-r:ri "JLi^-J-t^ 



Toîs pas mê-we Son nom Juf-qu*à ce 



Jirs J! Annote & tuMn^^ 



jour: Hé«i*la9l dà» qàe fon ^St^vat^ 



^z± ±=à 



^^ 



ï 



»♦»* 



On » donc de Ta. ^ mourir 
N^ II. 



i 



EÈ 



TTïZIE 



^ 



^ 



î^ 



-Le cœar de taon An - met «» te , Et fe mie»* 



3Ë=Î 



^S 



m 



^ 



?EJC 



^ 



^ 



ne font qu'un ; Moutons , chien & hou - let • te ^ 

Annette* 



^ J| Jf! J ^ 



S 



Chez nom tout eft tonMaun.£h'tjnais^yOUx*dà;: 



i^^^^^ 



^ 



Comment peut - o» tfon^-ver dur mal à. 

Enfemble. 



^=^-1^+^ 



■ i Mf t 



fà ? Qh;! «c« - m dà; comment peut -on tro»- 



^~h=^r-^i^ L.\ rT. -it=-a^>^ 



ver tia sral à 



Ç*î 



jtirs it'Aiatetu & L$iiûù 



N». li. 



i 



=&M^^^4M 



^ 



£ 



1 



EË 



IVLoNSEiiïNEUR, Lu -* bin m*at-me , Sauf vo - tre 



^ 



Hi^ rN-g 



^ 



*:¥ 



bon pki • fir : Moi , je Tai « me de mê-me ; 



^ 



^--&_rixië 



^ 



lEt 



n fait tout mon de " fir, En-iem-ble» 



J=y==F=3 



^ 



ar3: 



dès Ten •» fan - ce. Nous é-tions de Ioi*fir; 



î^ 



M (' J I r-T^ 



^ 



3C 



Nous fî-mes con - noif ' fan - ce , Sauf vo«tre 




bon pbù r £>*. 
N". 13. 



AmrsTTK. 



DUO. 



s*: 1 ■ — i— :: g, 

Lorfqu*ANNETTE eft a-yec Lu * bin ^ . 



LUBIN. 



Vl^Ê 



Ltorfqu'ANNETTE eft a-yec Lu * bin fi 



H 



Airs JCAnntttt & Lutiai 



m 11 a j-fu-f^^ gS 



w 



B fait te plus beau tems du mon-de , Il 



mt:jfS^:i!^'^-- g ^ r|r -^-r~P-T 



IL &ii te plus be»attitts du moii-de.». Il* 



f i feT r r f ^ :fcUJ= fe^ 



£ût le plus beau tetn» du mon, r de. 



{ mfLS-t-i -f^ f I ^. I f II 



fait le. plus bean tems du. moa « de. 



Te Tpis tou- fours reCietfë-rein; Et je n'en- 



f PFfpp- r 1 1 "^^ cri rr -T - r^ 



Te Yob tou - jours le Gel fe-rcin , Et je n%n^ 




tends Jamais le tonnerre qpi gron^ 



d^, 




tends jamais le. tonnerre qui gron^ > 



de. 



Jit$ SAmMU & Luèbù 



*i 



f fca3^-r-3i^^^-^-j^rj+ 



Et }e n'en -tends ja-mais le ton*ner-re qui 



m 



T-T.-l!-r-f-h!^6-C-t-fc=g 



Et je n'en-^ends ja -suûs le tott*ner-re qui 



jfe ^- l j t-J- U J3^a55 



gron - de. Lotfqu*Annette eft a-vec Lu - bin , 



^ 



^^ 



s^fe 



e 



grof& - de. Loriqu*Aiuiette eft a-vec Lu «bîn , 



U £ût le plus beau tems du mon-de , Il 



i^ tBLiL-ii_e 



^ 



U ^t le plus beau tems du snon-de » Il 



a-Tf . -i aiFTTTf " amu» 



fait le pins beau tems « le pins bean tens.^ inonde. 



ffiê^^fc^^^ 



^pa 



v:/ 



fait le plus beau tems , le plus beau tems du monde. 
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'Airs iAnnette & Lubini 
ARIETTE. 



N». î4. 



i i Q:ar^ lT'n'l^ ^^^3= ^=^ 



^ON,noh,)e ne crains per-fon-ne; Je t'en-vi- 



Vu ^»E^ a'S^^^^^^^^ 



ron-ne, Je t*en-vi-roii ----- ne,.» Aucun daii- 



^ j fpTfinKT^-n^ ^^ 



ger ne m'é«ton-ne; Sur moi que le ciel ton * - -^, 



^^^^^^^ 



sa 



*=*:? 



ne.; 



lUL- g,^ t i\n^^ ^, ^^^ 



Moi , que je t*a-ban-don->ne 1 Moi , que je t'a« ban -«> 




don -ne! Si quelqu'un me rai- fon 




ne, 




/e r«-teads mort. Mon fang bouil-IoQ ? - 



^irs SÂnntiu & Lubîni 




ne : L'Amoor , f amour me rend 



^^^s^^^^^ 



-fort. Non , non , je ne crains per-fbn - ne ; Non , non i 



^ ;^= 3=3=i^fa fa=feê^ 



îe ne crains per-fen- ne* Nul dan*ger ne m^é 



^ 






3E 



fl=?: 



i 



ton-ne; Nid dan-ger ne vii - ton-ne. Sor 



^zf-MTjf-^tg 



mjzu^i. 



anoi que le ciel ton-ne.«. Ma fer « ce i?en • tî < 




«on 





8S 



jfif's J^AnûéUt & LféiH^ 




nerrAmouTyramour me reod fort. Moi » 



.04-^M f -fr ^fj-^J3 | 



que je ^a-])aii-doa-ne!Npa;tout mon fiuig bonS • 




ne. Je ne crains per- 



gFp:^ 



m 



* 



^ 



^ 



£ 



fon-ne, Et )'é- tends mort Qui me rai-foa - 



.... ne. L'Amour, rAmoHr ne tend fort. 



N». 15. 

AVNSTTE. 



^» T-r l fr JJJJpU^j-j.M' 



JVLoKsii-GNEUR» voy^^et mes lar*mes; Te fuc* 



i ê-n-r^ Si n I t=r-r-^ 



tomlbe & mes al • lar-mes. Mon-fei • 



l' c j J-j JJip^ ^^^ 



gneur,TO]r ^ ez mes lar-mes;Ahllaifriez-Toas 

' attendrir; 



jtirs êAnmm & tuiini 



h 



m 



a 



^^ 



m 



^^pi 



at-ten-drir* A fes jretuc fi j'ai d«s 



^^fea^^trW ff f f Jjfg 



cliarMna , Efl - ce lai qa^ti faut pu - titt 



pT-er i fl B f-fTiam 



!3» 



Eft • ce lui qull faut pu « nir ? An-nette 

LUBIM. 



SLLt Itf T^^ ^^ M 



ai «ma la pre-niie«re. Non» c'eft moi» c'eft 
Am. 



I"f.r f j I ^ J j r I Tir-M 



moi^ ma che-re* Je vu» - loii en 



rrnrrr 



^^ 



ifczriÉ 



:*=^ 



tout lui plai-re ; Et mon cœur cherchoit le 



^ 



^^ 



; rT-H-i 



iien« Non, non 9 ma Ber - ge «* te; Ton coeur 




fut le prix du mien* 



(enfemble.l 



9<^ 



jÊirs JPAfimiU & LtéùL 



AmraTTE* 



JVloiissi-GiiEiht,yoy-ez mes lar-mes; Je foc- 

LUBIN. 



i rrnj:±j ^ai a ^:3i 



JVIoifSBi-GMEURjToy-ez fcs ]ar-mes;Met*tez 



m^t^j^u^-^ ^m 



combe à mes al - lar-mes. Monfeigneiir, vojr* 



\^^^^^^i^ 



fin à fes ai- larmes. M onfeignear , yoy- 



f A£^ MJJJjZjZ3ë ^P 



: ez mes . lar» mts ;. Ah ! laîf - fez • vous at-ten- 



\^m 



ffrrE^ 



^ 



EÈ 



ez fes lar - mes ; Ah ! laif - fez - vous atten- 



fi^^Egg^E^^ OL-piaJaziî 



drir. A fes yeux fi )'ai des char -mes. 



l gâ vini;- ]fa^ ^ 



dxir. A fes yeux fi j'ai, des char -mes» 



Airs dPÀnnetu & Lutiru 



»• 



ife^-£-JlLl-i!= r T-^-t^ 



Eft « ce lui quil faut pu « mr î 



I àj-j:34^.= ^s^ ^l 



C'eft lui feul qu'il faut pu • nir. 



^J=^ftfl:l!=q^ - FH=rf 



£ft - ce lui qu'il faut pu • nir ? 



\ t: ^A^'-^=^i^^^^-i-^ 



=ff" 



C'eft lui feuî qu'il £siut pu *- nir. 
Annette, Lubin. 



i--4jj,--^5 |-j^ j_[j^ 



Que ta. pei-ne me chà - gri-ne! Mais An 



^m- 



iOi: .J_Li_LJS 



nette eft ma Cou - fi - ne. Cet en -^ fant , cette 




i 



or - phe - U - ne , Doit-elle être à l'a - ban . 
^^ Enfemble. * ^ 



^ 



i^^-^ 



:£ 



± 



don \ Non« noii. Monfeîgneur , &c* 

G ij 



^t Aîfs éPAfimtu & Lubin, 

VAUDEVILLE. 



^ r~fTf^=^==f=^F^^^ ^^ 



Qu£ tout le lia*meaa s'ap - pr£*te A ce 



lé - brer ce grand jour : Vous qu*inté-rcf*fe Ta • 



&" .\ J j i j j=ii-j-f d i ; j-y 



mour, Pre-nez tous part à la Fê-te« Anuette 



jfeN j I f r- r I J J M 



& Lu - bin vont voir com-bicr leur de 



^ ^ ES = 3-iH-ii-;|-a=^ S^ 



fir ; Leur ar - deur fi - del-le £ft no-tre tno « 



^E^ 



mr. — g 



^ 






•ar» 



£ 



de -* le, An-uette & Ln^bin vont voir combler 



s^=* 



m 



isii=j=i=p 



^ 



leur de - fir; Le bon ^ heur va les u»nir. 



Airs iTAnnau & Luhîn* 

RONDE. 
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N». 17. 



g p ■ C.. frfr:Ju|J.^i:..>HU ;.J LUf= a^ 



Xjvbin ai-me fa Ber-ge^re} L'amour 



r M j J j N =nrtf-^rt 



lenl bor - ne leurs rœnz. Sur tnt tr6 - ne 



ri j j r[Zr~7 f Ici J ^ g 



de fpu-ge-re. Le bonheur eft a-yec eux* 



^J r If r r nr r f Tf 



Des gran-deurs ils font au £11 * te » Dans leur 



r m r i r '-^-^ ^ 



in-no*cens é - bats. Ah ! il n*eft point de 



£^_J f I f; p ^ Jî zrt-r^ 



fê - te. Quand le cœur n'en efl pas. 



Ia Partie de Miifique a été împrimëe cliez B A R B o V » 
avec les Caraâères pavés par M, Fouriûer le jsuiif • 
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ACTEURS. 

EL E N E ,jUU du Jardinier 

de Madame Mondor , Mde. Favart. 



•Madam^ MONDOR , Dame 

du Château , Mlle. Desgland. 

J A C O T , garçon Imprimeur ^ 
fous le titre de Chanfonnier du 
FUlage^ M. Le Jeune. 

^VILLOT y rUlageois, M. Caillot. 

Gardons et Filles du ViLLAes. 



la S cm fc pâjfe dans le Parc du Qbâteau de 
Madame Mondor, 




LA FORTUNE 

AU VILLAGÈi 
PARODIE- 



SCENE PREMIERE. 
HÉLENEy2ii&; 



Andante. 



A n I £ T T B. 




J \ * cot , Ja-coc y je t'aime , Ja*coc y Ja« 



^i^^ gggi^ 



coc ^ ie Caine ; Je ptens: à tes dun« 

Aij 



'i LA rORTUNE MJ VILLAGE; 



i ^ ^ ^ ^l^ 




fons t Comme à tes le- çons^Un pUifir ex^tréme ; 



Pour rendre ces conSyDonc la doq.ceur m'en- 




j^— — ^A 



^t^ 



chan- 



-te> J'entre. 




pe- te' les fons,Ec je chan- 



- cs,Sans« 




cefle Je chan-ce.Viens donc^viens donc in*a*ni« 



^^^^!^^ 



mer, Viens donc,viens donc, viens donc m'a«ni« 



jrr-^-L: r^EF4=l^^v 



aaer* Helas ! loin de tpi je ché« ae \ 



PARODIE, 



,M»-4 



S*il faut fçavotf aimer , Pour chan-ccrj de 



-n^ciF 



même , . Ja« cot 9 Ja* col , \p *.t'aime » 






:7î 



^f^ 




^Wt 



Ja» coc , Ja- coc f je i^aime. Ma roix Ta fe for» 




mer, PuifqtSe Jâ- cbt fçait m'enflam- mer. 






E^ 



^C/-M 



Oiû^PÂmourkUmé* ne M'appseodra mon thème , 



^^N^^a 



L'A* . mour m'ap- prendra, nos thé* me. 



^ss^ftn 



S'il faut fçaroîr aï- mer , Four tfhan-tér de> 

Aiii 



€ LA FORTUNE AU VILLAGE, 



1^^^^^^ 



même , Ja- coc , Ja- coc, je ?aime , Ja- coc > Ja- 



^^^^^^^ 



ccit, je t*aîdc;Quc ne pui$-jc,cn ce j6iir,T'cnflam* 



B^ffm 



mer 



. a mon tour. 



SCENE IL 

GUILLOT , HÉLÈNE. 
GUILLOT. 

QU'EST-CE donc qu'vous faites ict 
toute feule,MamfeIle Hél:ene ? M*eft 
aviS au*vous vous amafais à chanter les 
airs doucereux que vous av^ appri$ do 
Jacot. 

HÉLÈNE 
Monfîeur Guîllot , je ne pouvons pas 
mieux faire. Jacot eft le Oianfonnier du 
Village. 



PARODIÉ. 7 

G U IL LOT. 
Jer'luqupns dans vos yeux ^ue ce mal- 
tre-là n'eft pas ce qu'il vous faut ; vous 
n'avais qu'à r'iuquer dans les miens ,.ôc 
vous verrais que c'eft moi qui vous con- 
yians. Si Jacot eft le Chanfonnier du Vil- 
lage , moi je fuis le Maître à danfcr. 

Ariitti. 

iVlEs leçon j Valeac bien mieux que de» chan* 




gxpitS 



fons , que des chanfons , que dés cianfoiis : 



^^^^p 



±^ 



Quand je trouvons des fil> les Bien fthes 



j^^^^^ 



& Gencil- les , Sous l'or- miau Du ha* miaù » 




Je les menons; J*nous dé*menond » 'AUss cban* 

Aiv . 



s LA K>krUNE AU VILLAGE^ 



irtii^i^ii 



toas 9 Al-4ds f2U« ^ors. La ftoUis lége- le 



^ÎENlii%^^ 



Ne tient pas à cer« re« Je les oie- 



Bi^^^lËëf^^ 



noas^J'nousdé-mc* nons. La moins lé- ge- re 



^^^^^EE^ ^ 



Nç tient pas à ter-' re. 



Dans nos 



|iÉ^^^=^ 



jeux la gai- té bril- le , Dans nos yeux 



^l^lfe^ 'ligië 



le feu pé- til- le , On voit Babet & Made* 



&. 



S^ 



Q 



tOLZS. 



lene t Et Co^li^ occ faire h chat* 



igîi^i 



PARODIE. 

4- 



ne, Le mou- li- 



lil^i 



:S 






ncc , A per-dre haleine. Jar- ni» jar« 



i^^p^^^^ 



ni , Mamzel» Hé- fe- ne , Venez- y , venez- 



BrJ^y jE^^ 



y , venez* y. On voie Ba- bec & Made* 



^^^^^g^^ 



IcneEt CoU- net fiire U chaî- 





^^^ 



ne» Le mou- li- 



pS^^^^ 



x: 



tiçt|Apecdrehalcî«nç: J^ar-ai, jat-ni, i»t- 



»o LA FORTUNE AU VILLAGE , 




E^ 



^^ 3^^ i 



ni , Mamzel* Hélc- ne , Venez- y , venez- 



i^^^E 



y , venez- y. 

HÉLÈNE. 
Monfîeur Guillot y je n'aimons pas^ les 
plaifirs qui donnent tant de peine ^ 6c qui 
laifoat tant de bruit. 

GUILLOT. 
Je gagerions que tout cela vous donr 
!heroit envie de vous marier. 
HÉLÈNE.' 
Ce n'eft pas avec vous , toujours^ 

GUILLOT.. 
II faut pourtant bien qu'vous en paf- 
fiais par^à ;car Madame Mondor^ Dame 
de ce Châciau ^ qui marie tous les ans des 
garçons & des filles du Village , a décla- 
ré que çVannée j'aurions ç't honneur-là 
enfemble. 

HÉLÈNE. 
Et Jacot I eft-ce qu'on ne le marie pas f^ 

GUILLOT. 
Oh ! Jacot i Madame Mondor lui def? 



.PARODIE, Il 

tine une charge dans fon Châtiau,& pour 
afin qu'il s'en acquitte mieux , aile ne 
veux pas le marier. 

HÉLÈNE. 
Ariette. 



^ 



-8- 



i— IJE2E 



it: 



s^^^ 



y II cil toujçurs au Château , 




lÈrt^ 



^►t 



^ 



Ci m'f'ra d*la pci- ne ; I*ne viendra pli 



lus 



li^^^^^^ 



dans la phine , M*chancer un air nouveau* 



fep^q^p^^ 



On nVeuc donc plus que j'apprenne A jouet 




du cha-lu- meau i Ça m'Pra d'ia pei- ne. 
GUILLOT. 
Bon ! bon ! ç'te peine-là fera bîentôt 
palïlée, quand vous aurais été ma fonme 
feulement une centaine d'années. 



la LA FORTUNE AU VILLAGE; 

Ariette. 
RONDEAU, 



iî^S 



îzn: 



H^-8-" 



££3: 



J<7- 
'Ai dis fe-acts bien beaux ^ 



5 






Pour Êiixo ri-rt laJku- ncfle. Le bruit de 



m^ 



^M^ m 



, mes for bûcSaPliplos,Fait peux à la triftef-» 



^ 



» I : y^ t ^'^'J",^ "^" 



^ &y=j=t^ 



fc. 



Mes four-cis font deux éaî^ 



i^^^^^ 



;^ 



teaux Qui difont : c'efli- ci que lo- ge Talle*^ 



^S^^E^ 



gtciTe. J'u » 6cc , Pool goû:' tes des plu^s Boa.« 



PARODIE. 



13 






veaux, C*eft à moi qu'on s^adiet fe , Oeil à 



5^^* 



ffiOi qu»on s'adref- le. J'ai , &c , Da capo. 

HÉLÈNE. 

Eh ! bien , Guîllot ; dans cette occafîon- 
là^O'^wl^li^r^à lire. 

GUILLOT. 

Comment ! il me femble que vous me 
dégraîgniez ! eft-ce que vous aimeriez ce 
Jacot ? Ah ! tatigué , fi Madame Mondor 
fe doutoit de ça , elle feroit un biau train. 
.Votre étabiiffenient dépend d'elle, vous 
pourriez bienivous attendre à mourir fille* 

HÉLÈNE, 
(^ part.) 

En ce cas y renfermons notre fecret: 
( Haut. ) Non , non ; qu'on ne croye pas 
que j'aime Jacot ; mais qu'on ne cjcpye 
pas non plus que j'aime Guijiot. T ' 



1^ LA FORTVNE au village i 



Ariette. 



Léger» 



3 Je ferons ta fem- me , Quand les 



^g^ ^^g ^ ^i 



loups de ces cantons Viendront garder les mou- 






s^ZS., 



tons De Ma- da- me: Lorf- qu'au hi- 



^te^^l^i 



bou la fau* vet«- te di* ta: Hibou »hi- 



iBi-^iS^ 



boa y Je lepons à ta flamme ;GuiI« lot^ 



^ p^i^ î^ 



Ce joui- li , Je ferons ta fem- m«. 

GUlliOT. 
iÇjageons que fi. 



PARODIE. ij 

HELENE. 
Gageons que non. 

GUILLOT. 
Parions le chevreau que Madame Mon- 
dor m'a donné pour le repas de ma noce ; 
je Tons attaché ici près ^ j'ons toujours 
peur qu'i rfs'échappe. 

HÉLÈNE. 
Ehlbien^moi je parie le bouquet de mar- 
jolaine & de ferpolet que Jacot m^ap- 
porte tous les matins ; cela vaut mieux 
que ton chevreau. 

GUILLOT. 
Pardi oui ! v'ià grand* chofe qu'un bou- 
quet ! 

HÉLÈNE. 
Pour ça ouï ^ c'eft biaucoup ; car ça tiant 
bien de la place dans le cœur. Tians , vlà 
mon bouquet ; je mettons au jeu comme 
tu vois. 

GUILLOT. 
J'allons en faire autant. O ciel ! je ne 
voyons plus mon chevreau : il eft déta- 
che , eft- il pardu ! Ah ! queu malheur ! 

, A R I E T T B. 



7 JS/LOvi chevreau I mon çhcyxq^ulmon che« 



^6 LA TORWNE AU VILLAGE , 



i 






Yicaul mon che- vieau ! Qui Ta donc fait difpa-» 



^-i^^^^ii 



roicie/En quel en«droit peut-il ' êcrefll a 



ay44-H -^^g ^ 



, rompu fon cor- diau. On me l*a vo-16 peut- 



gfefey^fe^^É ^ 



é*(re!Mon chçvreau! moii chevreaulfflon cheneau* 



œs 



^N^Î3?^ 



* f- ^<» > 



^1^^ 



. J'allons dans tout le vil- lage. Et. dans 



fff^^^^g^ 



notre voi-fi- nage ^ chercher ôc fai-re ta- 



s 






. j -1 ^ d-Ld^ :2:ijz3;zîirr3: 




^ 



pige > ta-page » ta» page , »page > Mon che- 
vreau ! 



P ARODÏE. 

-é- 



n 






vreau ! mon chevreau 1 mon chevreau» 2 Ah ! 




queucha» grin,j'en é- prouve^ U- ne 



fctJzt:=E^ ^i|g 



femme quelque- fois jpelucfe* perdre dans un 



i^ 



iïi 



ii-ll|ë 



boi$ j Stapendant on la re- ^ouve.Mon che-* 



^^^gi^ 



A - ,- A 

^3 



~^^ 



Tieaa! mon cheneau 1 mom cheTteau ! mon che« 



— < ■ ■ III >ill i.Kl mm- M *0 \^\ » 



mê 



m 



m 



vreau 2 II é- toit fi gras , fi beau » Mon che- 



vreau , Mon cherieau , mon chevreau. (rZ/orr>) 



ij5 LA FOKTUm AU VILLAGE, 



SCENE IIL 
HÉLENEyiiï/^. 

JE fommes bien affurée que jamais y 
ne m'époufera. Si fêtions fa femme ^ 
^e tâcherions d'échapper auifi comme le 
chevreau. 



Anàantt* 



ÂaxsTTE<; 



LU i-t 44 - U 



s^^ 



I jÂ-cot me plaie Par ion badi- 




nage;Sonair iàge promet Qu'il n'ell point vo- 



^^^^S 



Ja^ ge 9 Quand je iiiis fous un feuillage , J^ 



tJ y ^ ♦ 



m^^-r^ - 



fuis ^ je fuis dès qu'un Berger paroit> Je 



P ARÔD î È, 



iuis dis qu'un Berger pa« roi; ; M^s .. ^ 



^m^^^m 



lorfque c'cft Ja« cot chanfonnier du Ti- Ia« 



i^^^^^ 




ge » II m*ar- réce de me plate par fon ba- 4i- na- 



^^i^^ïp 



g» I II m'arrête & me plaît par fon ba- di- 



•Ar 



^ 



na- ge. 



Je vois Madame Mondor ; évitons (à 

préfence , je faifons tout le contraire de 

ce que faifons les autres ; je nous en al«. 

lon$ dç peur d'être anaciée* 

(EUefore.) 



»itfe 



Bij 
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SCENE IV. 

Madame MONDOR , FILLES ET 
^ GARÇONS DU VILLAGE. 

Madame MONDOR. 

Ariette. 
Guy. ' 



l a^tnirH ^ 



4 C-iEft aujout- d'hui la lo« te- ri-e , 



§^^ tffH=! 




On s'y ma- ri-e , on s*y ma- ri-e , on s'y ma- 



Ë^r Htffe^ 



ri-e. Une fille époufe un gar- çon , 



^^=fe^^^H 



Le lot ed bon , le loc efl bon ; Un gar-çon y 



^^m 



iil 



cizï 



*z*: 






gagne une fille , Fraîche 8c gentille , Le lot e/l 



PARO DIBi 



bon;C'eil aujourd'hui la Io< te- lUe, 



Ht 



^ÊMèî^â^^ 



On s*y ma- ri-e , on s'y ma- ri- e , Une 



fil-le y gagne un gar- ç 



fil-le y gagne un gar- çon , Le lot eft bon , 



le lot ' eft bon* 

COLAS. 
Allons y Madame , y gnîa qu'à torner 
la roue , je fis un vivant preffé d'avoir 
mon lot. 

Madame MONDOR. 
Mon enfant , la cérémonie ne fe fera 
que dans la grande falle du Château. 
COLETTE. 

Ariette* 

Gracieux, 



p^^ ^^^ii 



\^Ousqai de ce Hfi- mcan protégez tes &• 



»x LA FORTUNE AU VILLAGE 



p*.^^ ^ 



É^ 



^ 



mil- le > Ma- da ne , il noas &ut des ma- 



^ Hr \ ^ -P 't\ '^ 1 . , . ■ A _-A»j._i Jt- 




ris y au plu- toc » Ma- dame » il nous faut des ma* 



B^^^^fe 



ris au plu- tôt Toucei les âuicS|J'ons peur dese& 



jÉ^ ^^r^ 



pries i On die com* ça q*ces Meflieurs là 



il^Ê^î^^^ 



N*ea Toulonc qu'aux &!•• les ^ On dit com* 



p^ ^g^^^ 



ça q*ccs Mefllcurrli N'en TOûlont qu'aux fiMes ^ 



Éfep^iSliS 



Quand je fommes feul he- Ut ! La crainte me 



PAR D l E. 




gla-* ce y Je ne tiens point de pla- ce. Je 



p nmrr-i gqp 



m 



fou- pi* re tout bas i J*en* dé- Te ma 

O A A> O 




^S^pf ë 



vi* e , J*ffl6 mecs à gé- mir » à gé* riiir , Je 




^ î^g 



bail- le ^ je baîk le fans en- vi- e de dor« 



^j^j-î4t fi i^ 



mir , fans en« Ti* e de dor- mir. Tourtes les 



^^^i^m^m 



im 



^- 



+ --<=;*- 



auits j*ons peur des ef- prits , J'dti-dê-ve ma 



^^^i^^^ 



vi-e I J^me mets à gé- mir , Je bail- le » je 

Biv 
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^^^^^M. 



1 



1r. 



baOIe lins en» vi-e de dot- mir > fans en- 



-♦-tt 



^m 



i 



vi- c de dor- mir. 

Madame MONDOR. 

Hélas ! mes chcrcs filles 5 à forte de 
marier les autres , l'envie m'en eft venue 
à moi-même. J'ai déjà eu un mari ^ mai^ 
il n'étôit pas de mon choix ; mon père ^ 
riche laboureur , me donna un gros Mon^ 
fîeur qui étoit financier. 

Madame M ON DOR. 



Marqué, 



A Kl ET T i. 



.-r- S 




^^^ 



J'En eus du chagrin daa$ l'a-^ me» 



^^^à^^m 



Brufque 9 dé*fo« bli* géant , hruf^ue , di£- fo- Ub-^ 



P A R O D J P, 



^^^^^ 






gcant y Sa caif- fe , foa ar- genc L*occu- 



|iJLl I î I M -:^^H-f^ 



poient plus que fa femme; Sa caiflè, ion ai- 



^n î uLiU0 



i 



genc L'occupoîenc plus que fà fem- me , L*occu« 



j^Ei ^niîM ' i^ 



I 



poient plus que à, fem» me ; 



J'en 



^^^^^^ 



eus du chagrin dans IV me » Brurque, dé- fobli- 



i^^tzpittrg g 



géant > Brafque , dè-fobligeant , Sa caif-fe » fon ar- 



^^iiijdèî^ 



i 



genc L'occupoient plus que fa femme j Le temps pa A 
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fé fous il loi Fucu- ne rudeé* prea?e; 



gJ in-îrHT^ tLUjJ î fi 



Il n'eut d'égards pour moi » Il n'eut d'égards pout 



l^fH-nrt^^ 



moi y Que de me rendre xtùt ve ; Il 



p= i ^î^ffi^ 



1^ 



n'eut d'égards pour moi , Il n'eue d'égards pôuc 



l^^ëfËg f ^^ 



lijoî Que de me rendre veu- ve. 
COLAS. 

Ça fait d'autant plus de plaîfîr , que Vovi 
eft difpenfé de la reconnoîffance j de fa- 
çon, Madame Mondor, qu'on vous.ama- 
ttée contre votre gré,& maintenant vous 
vous voudriais faire ç'tc folie là par in-; 
xlination. 



P A R D I E. aj. 

Madame MONDOR. 
iTu Tas deviné, mon enfant. 

COLAS. 
Ceft fans doute à queuque gentilhomme? 
à queuqutt tueUx de liévref 

Madame MONDOR. 

Non , le brillant ne vaut pas le folîde ; 
je fuîi une villageoife , je ne veux qu'un 
villageois. 

COLAS. 

Je vous entendons , Madame , vous 
youdriais tater de Tair natale 

Madame MONDOR. 

A R 1 1 T T E. 

Andante. 



^^^^^^M^^ 



Le croirois* tu » le croirois* tu I 




^^^p 



C'eA le Qianfon-nier du vil-^ la- ge 



^^ ^g^^ ^ 



4iL 



Qui tente ina var- tu^ qui tent^ 
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■l^^^^^^M 



ma yar- tu p 



Et le ma-lau-tm re- 






fu- fe mon horo- mage, Le croirois- tu ^ 



pii^^^ 



le croirois- tu, le croi- rois- tu. 



p^^ 



le croirois- tu ? 

COLETTE. 

Ah ! le vîlaîn ingrat ! il faut le camper là; 

Madame M O N D O R, 

A R I E T T B. 
Gracieux. 



pHl^ilîil 




POur être in- grat, ne peut- il pas. Elire 



pi p -Ë ^ëîs^^^ 



an garçon d'un grand me-ii- te ! Ses trsûu 



PARODIE. 



ap 



p^^^^S 



fft 



-T—jan 



ne font point dé- 11* cacs; Quand je le vois mon 



I_ |iaf4i|££|::^ ^ 



I 



cœur pal" pt« ce , Et je me dis tout bas , 



l=U-T [xpyai ^^ 



Pour être in- grat , ne peut-il pas > EAre ungar« 



^^^S^ 



{on d'un grand me» ri- te. 
COLETTE. 

Madame, pour vous confoler, falloift 
danf/?r. 

(Petit Dïvertï(fçmem,) 
Madame MONDOR* 

RECITATIF. a part. 



^^^^^^m 



^Ecteiç. fia à vos danfes^ Je vois Ja- 
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coc^ c*eA bien le moins, Que je foi3 fans témoins 



i ^z THtrf T ^^i • 



Lorfque je veux lui &ire des a« van« c^» 



S C E N E V. 

V 

jMsdame MONDOR, JACOT^ 

JACOT à/7arr. 

Voilà Madame Mondor ; quoiqu'elle 
ne me prenne que pour un manant, 
jçela ne romproit pas le marché av^c elle« 
Madame MONDOR. 
Eh ! JaçQt ^ tu crains de paroîtr^ à «les 
yeux* 

J A C O T. 
Parguenne 5 Madame Mondor > je ne 
f: vons pas à queux propos vous nous dites 
^ça ; fi j'avions craint de paroîtrç a vqs 
ypux y je n'y aurions pas paru. 
Madame^ MONDOR. 
Tu as raîfon ; je n'ai tenu ce propos là 
que pour entrer en converiation» 




Ol eu ne yiens pas pour me plai« 




te» Ja- coc» que viens-tu £ai« re} Ja< 



^ ajtf^a 



coc , que Tiens- tu 6i- re * Cipft i»e joû- 






^ 



I 



cr un touj: ^ Ta vue augmen- te mon a- ^ 



g^ m^^a^ ^ 



i 



mour« Ta vueaMgaea* le mon a* mour» * 



i^MttE^^gi 



Et me tout* mvi" te» âc nexou£-mea«» ce' 
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-^mw^m 




cha- que jour* Si eu ne viens pas pour me 



^S^^ p^ ^ 



f 



plai- re , Ja« coc> c*efl me jou- er un tour > Ja« 



LffltflLp ^^ 



I 



coc f Ja- CGC , c'ell me jouer' un cour» 
J A C O T. 

Tatîgué , Madame Mondor , vous êtes 
un bon trognon de femme , & vous par- 
lais à la franquette. 

Madame MONDOR. 

Vois 9 Jacot , combien je m'intéreffe à 
toi ; tîi es un bon enfant. Si tu veux ^ je 
te ferai beaucoup dé bien. 

JACOT. 
Ouï , & ça vous feroit plaîfir , n*eft-ce 
pas î Mais on prétend que vous changeais 
aamis tous les jours comme la fortune f^ 
& fi j^en croyons les propos , vous vous 
mettais un bandeau fur les yeux > ôc les 
derniers venus font les plus heureux. 

Madame 



F A RQ VIE. jj 

Madame MONO OR. 

JacotvJacot) voilà un portrait qui ne 
fent point fon villageois. Je te (oupçonne 
d'être autre chofe que ce que tu parois. 

JACOT. 
" Pargucnne , Madame Mondor , eft-cn 
qu'il n'eft pas permis à un villageois 4«i 
barbouiller une reiTemblancef Et pis^ ï^jou-^ 
te^ à ça que je fommes Chanfonni^lT s dC 
ça forme bien refprit y au moins. 
Madame M(>N:>OR. 

^ Tu me reproches d'être changeante > fie 
c*eft ce qui doit te rafTuren 

Eh ! bien > ylà un raîfonnçment qui ne 
laiflfe pas que d'être bien raifonné« 
Madame MONDOR. ; 
Maïs pour toi , Jacot , je ne feroîs plus 
changeante : je ferai ta fortune à jamais. 
JACOT. 
Tenez , Madame Mondor, vous m'aH 
vais touché le cœur. 

Madame MONDOR. 
Ah ! Jacot y que tu me rends con<^. 
tente l 

J'AroT. 
Vous m'aflurais qu'ous avais tout quitté 
pour mes beaux yeux f 

C 
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Madame MONDOR. 

Oui j mon cher Jacot^ £c je ne t'ai point 
jËut de (acrifîce. 

JACOT- 
Pardi > vous êtes une brave femme ! & 
puifque vous faîtes tant de chofes pour 
iaoi y je devons vous en marquer ma re- 
connoiiFance en vous difant que j'en ai^ 
mons une autre que vous. 

Madame MONDOR. 

^ Ah ! quelle eft-elle , afin que je là pu-^ 
niffe? 

JACOT. 
Doucement, doucement ; j'allons vous 
iàîre fon portrait pour vous confoler & 
yous raccommoder avec elle. 

Aribtte. 

Tendremmu c 



fe; U. i 11. f4-t|^ 



FlE- Icnc, en s'é- veil- hnc , vive 



E^ai^ ji^^ 



/ 



Cniclie & ri- an* te , OSxe aux yeux l'I- 



PARODIE, 



5; 



^^1^^^^ 



lû^- ge charmante D'un tendre œillet ob, 



m^^^^^^ 



l'on n'a point tooché. En-tre fes lèvres 



ii^^^i^ 



de*xni do« fet » L*Amour fe tient gi- 



ë^fî^fe^3fî yî|= ff 



ehé > Comme^ne a-beilleen-tre deux ro-fes; 



^^^^fe^^ 



Et 1*A« mant qui Tat-* tendri* ra , Trou* 



ë ^-îtT^TT|"Q ^ 



ve- ra dans Hélène , Un cœur vrai qui 8*en« 



feLffLU44fJ« 



flampaen » Et dont paibnac s'eut l'é crenne. 

Cij 
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Madame MONDOR. 
Oh ! pour cela y Jacot , vous èti^^ un 
Monfîeur. Voilà lui portrait qui vous tra- 
hît. Ne feriez vous point quelque Apollon 
déguifé ? Cela eft fi commun y cela eft fi 
-commun y cela fe voit partout» 
JACOT. 
Oh ! bien y Af adame y ne me trahîfTez 
pas ; je fuis un bel efprit^& je f^ des 
: jSnigmes pour le Mercure. 

Madame MONDOR. 
Je me fuis bien appcrçue à votre con- 
verfation que c'étoit votre genre favori ; 
mais je ferai fi bien y que je découvrirai 
quelle eft la perfonne que vous aimez ; 
c'eft fans doute quelque villageoife y fim- 
ple & crédule ^ & je ne fouffrirai point 
> que V0U& la trompiez. 

JACOT. 
Eli Inon y Madame y je vous en conjure ; 
fi vous lui difiez que je fuis un bel efprit y 
: elle mç prendroit pour une bête. 
Madame MONDOR. 
Je veux abfolument favoir qui vous 
. êtes y ou je vous chafle de mon village* 

JACOT. 

- Je vais donc vous le dire, Madame: 

Je fuis le fils d'un Imprimeur ^ on m'a 
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fait Soldat , enfuite je me fuis fait Défer- 
teur ; fai été Muficien^ un peu Poète , 
garçon Peintre y Rat de cave> Faâeur de 
la Petite Pofte^ & maintenant je fuis Chan-* 
fonnier. 

Madame M ON D OR. 
Ah ! le pauvre diable ! 
JACOT. 
Paî pris le parti de venir au village ^ fie 
j'en parle même le patois ^ parce que c'eft 
le langage de ceux qui ont Tame pure ; 
ce qui vaut mieux que de parlât purer 
ment^ & d'avoii: le cœur faux. 
Madame MONO OR. 
Cette dernière réflexion vous rend di- 
gne c!e moi. Je vous, bÔté nia ihain. 
JAÇOT., 
Perniettez moi de la refufer rje n*aî 
jufqu'à préfént aimé qu'à changer d'état ^ 
A fi jfe voua époufois , j'aimerois peut-être 
à changer de femme. 

Madame MONDOR. 
Vous n'êtes pas galant ; rtiaî^ avez-? 
vous du bien pour parler comme cela î 
JACdT: 
J'aime mieux mon bonheur. .; 

Madame MON'DOR.^ 
. Eh r bien , malheureux; je t'atandànné^ 
Voîs ce que tu perde; jb t'àutois fjiit t* 
fortune. Cii; 
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JACOT. 

A R ï Ejr T E. 

Que voulaîs-vourS qae }'en faffe l 

Aa village eft-ce fa place l 

Avec route fa grandeur ^ ' 

Cette Dcefle ioiportune, ' - 

N eft jamais bonne fortune , , 

Dans le féjonF du bonheur. . 

Je vais chçrcher mon Hélène. 

Madame M OND OR. 
Va donc chercher ton Héleno. 

JACOT. 
Oui ) )e veux vivre fous ù, loi. 

Madame MONDOR. 
Pour jamais renonce à mou 

JACOT. 
Et pour être heureux, morguenne i 
Je n'voùlohs pas d'autre emploi. 

Madame M OND OR. 
Pour toujours fois dans k {>eine; 
Ce fera ton feui emploi. 

{Ils fonem^ 



s C E N E V I. 

GUILLOT/d«/. 

PARLAIS donc,' haïs; OÙ allaîs-votis 
donc fî vite ? Mon chevreau ?-Hais , 
9.ccoutais-mQi donc i c'eft.tout comme & 
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|e ne parlions pas ; j'avons cherché mdn 
chevreau dans les chathps ^ dans les prés^ 
dans les bois^ dans les cavernes > dans 
les maifons j & je n'en ons point de nou« 
yelles. 

A RI £TT i« 




-+— 4' 



TOrrens împé-tu- eux» qui 




fervez de tpmbeau^ Aux objets que le fort offre à 




vo-tiepaflàgei Auriez VOUS entraîné dans votre a& 




fietfx rava- ' 



ii^^^^ft 



ge ^ Mon biau pe« tic che* vreau ^ 
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& 



i^N 



^ 



TTzr 



Moithiaupe»tit che-vreau? 



Tor. I 



^3te ^g^ 



:^ 



i 



rens impé- ru- eux , qur fervez de tom- <7 



beau, Aux ob- jets que le fort offre à c 





vo* tre pafTàge, Auriez vous entraîné dans votre af* 



^m 



fxeox xa<» va-> 




^ 



n 



M^ 



î^^ 




i 



ge, Monbiaupc- th che-' vrcau. 



tzt 



^^^m 



Mon biau petit chc-vrcau,Mon bian petit che- 
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FIN. 



vreau ^ 




' Et vou8>ruifletu>âofit le xùur^ 



wsif» re , Ayâé moi^ femblé fou* pi- xer , 




Peut être efl« il YC-nu pour fe dé- 



a fe i dJSÉ^ feg 



i^»fi 




^ 



faite- ter ^ Aii bdifd dé totre eau cTai]^ 8c 



SJSI 



«-»: — — 

pu- re. TcrxtïStfDa cafà. 

Mais il me vîeât urie àvîfoîlrb. Grîm-^ 
pons toiit au faîte de ce gros arbte , jfe 
(JécouvrkQiîs det^îft côtés dan* la plaine, 
& peut-être jappeïéevwns notre, gentil 
petit chevreau. 

(H monte fur tarbrc.) 
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SCENE V I L 

GUILLOXyir tarbrcy JACOT; 
JkCOT fans voir GuiOoe. 

JE reviens fur mes pas » je me fouviens 
qu'il Ëiut que j'attende Hélène ici ; 
Euifquelle ne vient pas ^ je ferai tout aufli 
ien de chanter > pour ne point perdre 
patience. 
Air : T>e f Opéra. PaifibU bois ^ Jardins déûdeux* 

Boîs où TAmoar a fournis tant d'Iris , 
J'abandonne des Dieux le fublime langage : 
J'ai laide mon rai^ k Paris ^ 
Tous mes plaifirs font au village 
GUILLOT. 
Qu*eft-ce qu'y dit donc fti-là- avec fes 
Dieux > fon Iris , fon Paris ? eft-ce que la 
çarvelle ly tourne ? 

JACOT. 
Je ne vois point Hélène. AfTeyons-nouS 
à Pombre de ces arbres^ & jouons du çha* 
iumeau pour l'attirer. {Il jatte.) Qtiand je 
vois ma chère Héleno.^ ^e fuis auffi cour 
cent que deux petits i^î£éaux dans ua nid^ 
GUULOT, 
Ah! jamir 
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JACOT. 

Ouais. Il y à ici un écho. Ah ! je l'afw 

perçois ; c'eft Guillot: ne faifons femblant 

de rien ; je lui ferai payer cher Ça. place 

lorfqu'Hélene viendra, (y/yoac.) 



SCENE V I l L 

GVÎLLOT fur Tarera, JACOT J 
HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

AH ! Jacot , i'ons diftingué le fon dé 
ton chalumeau > & je fommes accoui 
lue bien vite. 

GUILLOT. 
Ce chalumiau-là £tit accourir les filles 
plutôt que les chevreaux. 
jACOt. 
. Oui , oui , ça iàrvira d'accompagné'^, 
ment. 

GUILLOr. 
Morgue je voulons par plaifir fiivoîf 
jufqu'où cela ira. 

JACOT. . . 

A propos , Hélène , fais-tu bieii qu*il jj 
a un écho ici. 

*. JHÉLENE.. - 
fallons le fiiire jafer. ' ' 
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A «. 1 B T T I, 

kÉLENE. VEcho. HÉLÈNE. 



^^^^^m 



JWôtyJa-cot. Guil-lot,Goillot. Ce 

3KCÇ~ 



^^^^m 



tfcft pas Guillot que j'appel-i le. Hé- lene eft- 
PEchoi HÉLÈNE. VEcha. 




elilé Bel- le?éel- le. Ji- cdt,Jâcot.Gaa- 
HÉLÈNÉ. fEcho. -^ 

lot , Guillot. Ah i qu'a èi! lid ,GuiIlbc S-Jai 
HÉLÈNE. VEch», 

. cdt. Àh ! qu'il éff \m , Ôùflilot ! S^-t&U 

HÉLENig. , 
. Ah ! le; drôle <f Echo ! il eft menteut 
èomnie urié pérronrie.' ■ 
X,fVCQT. 
Oui ; mais it dit wsû ^n4 il P<M:Iç 
d'Hélène. 



parodie: ^j 

GUILLOT. 
Pardî , ces gens-là hVembaraiToiit guer 
tes de mon chevreau. 

HÉLÈNE. 
Tiens , Jacot , jouons à de petits jeùxî 
au pied de bœuf) par exemple, 
JACOT. 
'Allpns.\ 

A K. I E T T B. 

Un. 
HÉLÈNE. 

Deux. 
JACOT. 

Trois. 
HÉLÈNE*- 

Quatre.' 
JACOT. 

Cinq. 
HÉLÈNE. 

Six. 
JACOT. 

Sept. 
HÉLÈNE. 

Huit. 

JACOT. 

Neuf, 
Je retiens mon pied de bœuf. 

GUILLOT. 
V'ià des jeux d'enfant où l'on pard fou- 
yent plus <m'9a ne yeut. • 
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HELENE. 
Ah ! t*as triché, 

J A C O T. 
Je n'en voulons rien rabattre , & je te 
condamnons à te lalfler baifer tes deux 
petites menons. 

( // baije les mains , & Guillot le contrefait.) 
HÉLÈNE. 
Ah ! le drôle d'Echo ! Il répète le bruit 
de tes baifers. 

JACOT. 
J'comptons que ça li fait grand plaifîr. 

GUILLOT. 
Ah ! fons pris là une bonne place pour 
yoir. • ^ 

HÉLÈNE. 
Ah ! Jacot y je te trouve bien amufant» 
Tu ne devrois jamais faire de tes vilaines 
abfences. 

JACOT. 
Eft-ce que tu m'aimes , Hélène f 

HÉLÈNE. 
Ah ! dame , ça n'fe dit pas. J*ons bîau 
te le faire entendre , Madame Mondor 
dit que tant que je ne lâcherois pas le 
mot; c*eft tout comme^fi je ne difions 
rien. 

GUILLÔT. 
V^là ç'qui s'appelle de la vartui - 



parodie: î7 

JACOT. 
Si tu fonges à mûl quand je fommes 
abfens , crois-tu que je fommes en refte/. 

Ariette. 



m 



p, p^a 



irc 



QUand j'v«8 à la fbn- taine , 



t^U-[ i p4 :| 3l ^ 



5 



Qui te fert de mi- roir, J'peo-fons qu'c'eil li qu'Hé« 



^^S^^ 



le-ne , Le matin vient fe voir. J.*re« gar« 



^^^^^^ 



dons d*un œil pref- te : Veux tu fça- 



p '- ^-t|Tt \ \ ^ m 



voir pour* quoi f J'cf- pe- ron$ qu'il y 
Plus lent. 



ÉgtËfite ffl Mg 



refte Quelque cho-fe de toi.LàSansfongeri 
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^^m^mm 



plai- re ^ Tu t*em^bel-lis fans arc : C*ei{ 
.V ^ 



mm^^ ^ 



rt 



cette eau pure & clai-re Qui te tient lieu de 




fard. Je m'emprerofe d*en boi* re. 




ÊlipFë? 



Ah! tu nefçau^is croi* re ,Queu charme 



^^^S^î^i 



c*efl pour nous / L*iau pri fe à la fbn- taine , 



^S|^sîE^^iy=lia 



Qui ra- fraîchit Hé- lene , Vautmieu^que 



^^m 



m 



--vc/— + 



du TÎn doux» 



HELENE 



4P 



PARODIE, 
HELENE. 
Allons , chaot^ç une petite dutafon ;; en 
£çais-tu queuque nouTelie i 
JAv.or. 
J'en fçavons une marveilieufe ; ton 
nom s'y trouve , morgue i comme fi ça 
avpit été fait exprès. 

HELENE. 
Tu me l'apprendrai. Allons , chante. 

hO M A N C E. 
lACOT. 



^^te^ii^ 



JLE Ptîn- tcms 8c PAuro- re , La Heur 



^i^E^^g^ 



qui vient d*éçlo- re , Les rof- fi-gno-lecs chaa- 



m 



♦— ♦- 



m 



s^ 



3 



ÏZIÎ 



rans , Ces Zé- phîi.^ rafraî* chiffans Par leur cane 



g^SIÉëi 



tua: 



S 



douce ha-leine,Ces olvjets font yaviC- fans; 
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Mais i'aime mieux Hele- ne. 

HÉLÈNE. 
Ceft bien genti. Eft-ce là tout ? 

J AC. O T. 
Il y en a encore un couplet. 



D 
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^ HÉLÈNE. 

J'allons le chanter. J'ons déjà retenu 
Tair. Accompagne-moi avec ton chalu- 
meau; mais tourne la tête de l'autre côté^ 
j'ons peur. J A C O T. 

Pourauoi as-tu peur ? la chanfon me pa- 
roîtra plus jolie quand tu la chantr'as. 
HELENE. 
Je n'ofe ; tu me regardes* 
GUILLOT. 
Aile eftbien pcureufe, Mlle. Hélène: 
aile ne refleroit pas ici s'il n'y avoit pas 
un homme avec elle. 

JACOT. 
Quand tu trembles ^ t'es dans le vrai. Il 
eft queftion d'une fîgnifiance d'amour. 
Allons ; chante y chante. 

Second Couplet. 
HELENE. 
J'aimons bien ma mufette ^ 
J'aimons bien ma houlette , 
Et mon gentil flageolet , 
Et mon mouron Robinet 
p Qui bondit dans la plaine ; 

Mais j'aimons mieux un oeillet 
Qu'a porté mon Hélène. 
Aile eft belle, cette chanfon-là. Tien ; 
î'allons compofer un couplet auffî ^ moi. 

Troijîéme Couplet. 
J*aimons bien mon cher père , 
J'aimons bien ma cher' mère , 
J'aime bien ma tant' Margor , 
Et ma p'rit* fœur Mad'leine , 
J'aime bien mon frcr' Jeannot. 

(Elle s'arrête. 
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P A R DIE. 

J A C O T pourfuit. 
Mais j'aime mieux Hélène. 
HÉLÈNE pourfuit. 

jVlAis j*aifnon8 cncor mieux Ja- coc, 

JACOT. 
Ah ! vîaoîrc , viâoire. Aile a lâché le 
mot : ma cherc Hékne , tu fais mon bon- 
heur. GUILLOT. 
Et non pas le mien. 

HÉLÈNE- 
Dame ! Jacot , quand je nous amufîons 
à regarder ton fecret dans tes yeux ^ le 
mien fans le vouloir ^ s'efl échapgj^ de 
mon cœur. 

Ariette. 
Tendrement JACOT. 
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^ DAds tes rc- gards je vois P Au- 



iffl:t~t;t" i f F^i^ 



ro^ re Qui vient me don» net de beaux jours 
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Sur ton ceint je vois les 
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Ca* refc fer les at-tiaits de Flo- rc , 

Dij 
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Je vois les Zé- phi- tes près de coi , 



g^^^^^B 



Prendre tes lèvres poilt è&ss. ro. fes.. 

GUILLOT. 
Homme de bien qui voyez tant de ehofes ^ 
Voyais- vous pas mou Chevreau } Dites-moi. 

HÉLÈNE. 
Ah! 

JACOT. 
Ah ! ah ! Mamfelle Hélène ; c'eft l'E- 
cho - qu'vous vojez j il eâ bien nourri , 
fti-là. 

HÉLÈNE. 
Tu croîs nous avoir attrapés ; mais 
c'eft toi qui l'es j car je t'avertis que j'ér 
poufons Jacot. 

GUILLOT. 
Au voleur i au voleur, au voleur. Ma- 
dame Motidof , fdrtais donc vîtement de 
votre Châtiau. 

SCENE IX, efdertdere. 

Les Acleursprécédens , M™e. MONDOR, 
FILLES ET GARÇONS. 

Q Madame MONDOR. 

U'est-ce que c'eft donc? 



PARODIE. 



n 



GUILLOT. 
MadamQ Mondor > on m'a pris le che- 
vreau que vous 'm'avais donné , & Mon- 
fieur Jacot me vole Hélène. 

Madame MONDOR. 
Comment ^ Jacot ^ vous laites de ces 
chofes-là ! 

JACOT. 
Oui y Madame ; ce font de ces chofes- 
là qui fe faifont avec plus de plailir que 
d'autres. 

Madîime MONDOR. 
Et vous y Hélène ? 

HÉLÈNE. 
Dame ! Madame i j'aimons Jacot# 

Madame MONDOR. 
Vous renoncez donc aux richefles que 
je vous donnais pour époufer Guillot ? 

A R I E T T £. 

Gau HELENE, 



i^ ^ ^i ^te^ 



^2^^U9^'P^* ^^^ moiBcnud'boiibeur tous les 
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jours,Cha- cund'fes rc- gardseftu-ne ca- 



lEirr^ B 



ref- fe ,. Et j'comptons bien a- voir, mo- 




yennant Ùl tendref-fe.Queuqu' pe-tits moments d'bon- 






»^: 
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heur cous les jours* 

Madame M O N D O R. 
Hélène ^ ne vous fiez pas aux Amans ; 
ils font tous trompeurs. 
HÉLÈNE. 

Dît-elle vrai , Jacot ? 
JACOT. 

Ne récoute pas , Hélène ; tu la verras 
mourir de chagrin dans le tems que je 
mourrons de plaifîr d^être unis enfêmble. 
G U I L L O T. 

Je t'en donne . . ! l'amour ne dure pas 
longtcms quand il eft fi gueux ; les Amans 
îndigens qûidifont qu'ils mouront de plai- 
fir , ne mouront que de faim. Tenais > 
Madame Mondor ^ yous patdez Jacot ^ 



PARODIE. j; 

époufaîs moi , & je vous réponds que 
vous jourais au jeu de qui pard, gagne. 
Madame MONDOR. 
Je te prends au mot > 6c nos deux ma- 
riages vont fe célébrer avec tous ceux 
des Filles & des Garçons du village^ 

QUATUOR. 
Madame MONDOR. 
GuiUot* 
HÉLÈNE. 
Jacoc. 

GUILLOt. 
Ma femme. 
JACOT. 
Hélène. 

'ensemble. 

Aimons-noas , 
Ah ! que c'eft genti, que c'eft doux ! 
JACOT. 
Oa fe regarde. 

GUILLOT. 
On fe bazarde. 
HÉLÈNE. 
On eft bien aife. 
Madame MONDOR. . :. 

On eft de braife. ' r -, 

ENSEMBLE. 
Ah ! que c*cft genti , que c*eft doux ! 

JACOT, comme s'il vouloit embrajfer HéUnc* 
On gefticule; 

HÉLÈNE. 
On fe recale. 
GUILLOT. 
Or/ vous le reproche. 
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Madame MONDOR. 
On fe rapproche. 
ENSEMBLE. 
Ah! <iae c eft genti , qae e'cft douxt 
3 A C O T. 

IJn bon Notaire. . . . 
GUILLOT. 
Bade l affaire. 
Madame MONDOR. 
La gaitc brille. 
H è L E N E. 
■Ob cefle d'être fiUe. 

ENSEMBLE. 
• Ahlqaec'eftg^nti.quec'eftdouxl 

F l N. 
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